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  Fondateur du CEETS, instructeur de survie depuis 2003 et considéré comme l’un des plus grands spécialistes francophones dans son domaine, David Manise vous fait bénéficier de sa très grande expérience d’homme de terrain et de formateur en s’appuyant sur les dernières recherches scientifiques.
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  En formation dès ses 18 ans pour devenir moniteur, Guillaume est dans la marmite très activement depuis maintenant onze ans. Technicien forestier (anciennement « garde ») à l’ONF en Franche-Comté et pompier volontaire, il est doté d’un sens pédagogique hors pair et d’une technicité remarquable. Guillaume contribue également à la formation des moniteurs.





  




  AVERTISSEMENT :

  Ni l’auteur ni l’éditeur ne sauraient être tenus pour responsables des conséquences qui pourraient provenir d’une mauvaise interprétation des informations contenues dans cet ouvrage.

  





  AVANT-PROPOS

  Ce livre peut être lu de deux manières. La première façon d’aborder cet ouvrage est purement technique. Il s’adresse à ceux qui pourraient devoir survivre en milieu forestier, dans un contexte d’urgence ou d’éloignement, avec peu ou pas de matériel et d’équipement. Ainsi, des techniques prévues pour les cas extrêmes sont abordées : fabriquer un outil tranchant de fortune, faire du feu par friction, etc.

  Fort heureusement, tous les gens que je connais qui savent faire du feu par friction ont toujours un briquet avec eux quand ils partent dans la forêt. Et il est rare, au final, qu’ils doivent réellement utiliser leurs compétences pour ne pas mourir de froid. Et c’est ce qui m’amène à parler de la seconde manière de lire ce manuel. C’est une manière qui parle davantage de la vie que de la survie. C’est une manière qui comprend que « qui peut le plus peut le moins ». C’est une manière qui permet, en renouant des liens intimes, vécus, avec nos modes de vie ancestraux, de retrouver également un lien intime avec nous-mêmes, avec notre nature profonde, avec ce qui nous fait vivre bien.

  Nous ne sommes pas faits pour vivre cloîtrés dans des bureaux, entassés dans des wagons de métro, assis devant un écran — qu’il soit productif ou récréatif — toute la journée, ou surstimulés par les stroboscopes du marketing. Nous ne sommes pas faits pour la clim, pour le chauffage, pour la douceur perpétuelle d’un lit moelleux. Pour manger entre trois et six fois par jour une nourriture trop riche et trop raffinée. Non. Notre corps, comme notre esprit, savent profiter d’une vie plus rude, où on ne mange pas tous les jours, où on a froid, où on a peur de choses concrètes, bien réelles, où on doit maîtriser son corps pour faire des choses et poser des actes dans la matière, qui nous permettent de vivre.

   

  Les techniques abordées ici pourraient vous sauver la vie, mais d’une manière plus indirecte que vous ne le pensez. Ceux qui s’écraseront en hydravion dans le nord du Québec, ou ceux qui traverseront les immensités subarctiques en raquettes sauront déjà de quoi je parle, et profiteront de la technique. Et tous les autres, en pratiquant les techniques de ce manuel, pourront renouer avec le côté sauvage et ancestral de leur être. Et y trouver du plaisir, du sens, et une connexion plus intime avec la forêt. Celle qui a été ma « nounou » pendant mon enfance, et aussi celle de Guillaume Mussard, instructeur de survie au CEETS, qui me fait l’honneur de se joindre à moi pour rédiger ces pages.

  Ce manuel est aussi conçu comme un complément, très technique et didactique, au Manuel de (sur)vie en milieu naturel, paru également chez Amphora en 2016. Ce premier manuel sert de « tronc commun » et pose les principes transversaux de notre approche de la survie. Une série de manuels, spécialisés par type de milieu (en commençant par « forêt », « montagne » et « grand froid »), vient maintenant le compléter. Et voici donc le tome « forêt ». Au cours du texte, vous trouverez donc souvent des références au premier manuel que nous appellerons le « manuel rouge » pour faire court. J’espère que vous ne nous en voudrez pas d’éviter parfois les redites, et de vous pousser du même coup à acheter ce premier manuel, si ça n’est pas déjà fait. J’espère aussi que vous ne nous en voudrez pas trop de, parfois, aborder à nouveau des sujets déjà couverts dans le manuel rouge, afin de pouvoir les couvrir plus en profondeur et avec plus de détails techniques.

  Les techniques présentées ici sont volontairement simples, facilement utilisables, et peu nombreuses. Nous avons préféré nous concentrer sur les méthodes vraiment utilisables en « mode dégradé », plutôt que de multiplier les méthodes « gadgets » qui fonctionnent moins bien. Et ces méthodes sont généralement utilisables de plusieurs manières différentes, afin d’être facilement transférables, adaptables, etc. « Moins mais mieux », quoi.

   

  Bonne lecture !

   

  David Manise





  INTRODUCTION

  LA FORÊT

  Le milieu forestier a toujours été, pour l’humanité, un endroit de prédilection pour vivre et survivre. Riche en ressources — et parfois aussi en dangers, surtout dans l’imaginaire collectif — la forêt est un type de milieu où la survie est souvent plus facile que dans la grande plaine, pour le prédateur assez lent (et la proie assez facile, pour les grands félins) que nous sommes. La forêt favorise la surprise, l’affût, la ruse. Elle permet d’utiliser notre capacité à grimper aux arbres pour nous mettre en sécurité, mais aussi pour surprendre le gibier. Bref, la forêt nous convient bien, nous qui sommes les lointains descendants de primates arboricoles. Et notre ressenti, dans ce milieu, traduit bien la connexion ancestrale, presque spirituelle, que nous avons avec les arbres. Pour qui la connaît intimement, la forêt est un lieu protecteur et accueillant. Rassurant.

  La forêt nous offre de quoi nous chauffer, de quoi nous soigner, de quoi manger — par la cueillette, la pêche ou la chasse — depuis la nuit des temps. Elle nous offre aussi la tranquillité, la beauté, le calme et un cadre particulièrement adapté à la contemplation depuis toujours.

  La forêt vient aussi avec ses contraintes et ses dangers. Et en s’y adaptant, nous pouvons y vivre et y survivre.

   VISIBILITÉ COURTE

  En forêt, on entend et on sent les choses longtemps avant de les voir. Pas étonnant que les animaux vivant en milieu forestier aient une vue souvent assez décevante par rapport à leur ouïe et à leur odorat. Pour être repéré et retrouvé en forêt, il faudra compter sur le bruit, bien plus que sur la visibilité, pour guider des secours terrestres. Le feu pourra guider un hélicoptère jusqu’à vous assez facilement (de jour comme de nuit, grâce aux technologies de vision thermique ou infrarouge), mais c’est le bon vieux sifflet qui reste le meilleur outil pour que des secouristes à pied puissent vous retrouver. Attention, cependant : aucun son ne peut traverser un talus ou une colline. Si vous voulez être entendu, prenez de la hauteur ou trouvez un lieu dégagé.
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  De la même manière, il sera souvent difficile de trouver visuellement des ressources en forêt. Et c’est le déplacement qui vous permettra, au gré du hasard, de tomber sur des zones où vous trouverez de l’eau, des plantes comestibles, du bon bois de chauffage, etc.

   MOBILITÉ LIMITÉE

  En forêt, il faudra toujours tenir compte du fait que les déplacements sont souvent rendus compliqués par la végétation. Mis à part dans les grandes hêtraies ou dans certaines sapinières où la nature du sol est transformée par les arbres, ne laissant plus de place à beaucoup d’autres espèces, une forêt est quasiment toujours un lieu touffu et difficilement pénétrable, sauf à suivre des chemins, des cours d’eaux (et non pas leurs berges qui seront souvent impraticables et particulièrement « touffues ») ou des sentes de gros animaux.

   

  Il est souvent pertinent d’éviter les creux des thalwegs où l’humidité permet une densité de végétation plus importante. Les crêtes et les endroits secs sont souvent le lieu où les gros arbres dominent, et où le déplacement devient relativement plus aisé.

  Bref, pour résumer, les Indiens d’Amazonie ont un dicton qui définit bien ce qu’est la forêt : une sorte de mère nourricière à la fois aimante et impitoyable. Ils disent « La forêt tue le faible et nourrit le fort ». Par « faible », ils entendent inadapté. Et par fort, ils entendent « conscient du milieu ». Bien souvent.

  





  CHAPITRE 1

  LES RISQUES EN FORÊT, MYTHES ET RÉALITÉS

  
     BRANCHES DANS LES YEUX

     TIQUES

     MOUSTIQUES

     HYMÉNOPTÈRES

     CHUTE DE BRANCHES ET D'ARBRES

     INCENDIE

     ANIMAUX

     CHASSE

  

  

  Quand on ne la connaît pas, la forêt peut être effrayante. Être seul en forêt la nuit peut être une expérience angoissante pour certains citadins à l’imagination trop fertile. Concrètement, les vrais risques, en forêt, sont très limités. Et même s’il arrive de petits accidents mineurs assez souvent, les accidents graves sont vraiment rares, pour peu qu’on soit un minimum prudent et qu’on fasse preuve de bon sens.

  Ceci dit, le bon sens est une chose qui s’éduque, et qui peut se développer avec l’aide d’informations solides. Nous allons donc vous parler un peu des risques majeurs en milieu forestier.

   BRANCHES DANS LES YEUX

  Quand on se déplace en forêt, surtout la nuit, ou en portant un chapeau ou une casquette qui masque une partie de la vision périphérique, le principal risque est de s’égratigner les yeux avec des petites branches. Une simple lampe frontale, et le fait de bien dégager sa vision de tout obstacle (capuchons, visières de casquettes, chapeaux, etc.), permet d’éviter les accidents, car on voit bien mieux les branches arriver.
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   TIQUES

  Le sujet des tiques et de la maladie de Lyme a déjà été couvert dans le manuel rouge. Un bref rappel des points importants, ici, car les maladies qu’elles véhiculent sont en train de devenir un véritable sujet de santé publique, en France et en Europe, d’autant que les traitements vraiment satisfaisants ne sont pas encore toujours possibles, et que le dépistage est rendu extrêmement complexe par la nature même de la bactérie qui est polymorphe, très mobile, et surtout capable d’aller se « cacher » dans le corps en laissant peu de traces détectables par les analyses.

  Le milieu forestier, de par l’omniprésence d’animaux qui servent d’hôtes aux tiques, est un milieu particulièrement à risque. On sera donc extrêmement attentif à s’inspecter le corps entier, méticuleusement, au moins une fois par jour, pour détecter la présence de tiques, qu’on ne sent généralement pas s’installer.

  Dans la mesure où les tiques vivent en général dans le sol ou à moins d’un mètre de celui-ci, et qu’une fois agrippées à leur hôte, elles ont l’habitude de MONTER à la recherche d’un lieu accueillant où s’installer, on pourra limiter la casse en adoptant une technique simple qui consiste à :

   porter des vêtements clairs, qui favoriseront le repérage visuel des tiques, qui sont souvent marron ou beige foncé ;

   mettre son pantalon dans ses chaussettes (ou porter des pantalons munis de guêtres intégrées qui permettent de faire ça sans avoir un air trop ridicule !) ;

   mettre sa chemise ou son t-shirt dans le pantalon.

  Les tiques, qui s’agrippent d’abord le plus souvent au passage au niveau du bas des jambes quand on marche, devront ainsi parcourir une longue distance avant de trouver un bout de peau. Vous aurez ainsi plus de chances de les détecter sur vos vêtements avant qu’il ne soit trop tard.

  Certains vêtements (c’est notamment le cas des treillis des Marines états-uniens) sont imprégnés de perméthrine, une substance mortelle pour les insectes, mais apparemment inoffensive pour les mammifères. Il est possible d’imprégner ses vêtements soi-même, ce qui limite le risque également.

  Le DEET et certains répulsifs fonctionnent relativement bien pendant quelques heures. On peut en mettre sur ses chaussures (attention, le DEET dissout tous les tissus synthétiques et fera des trous dans le nylon, le polyester, etc. !), sur ses pantalons, avec une efficacité somme toute significative.

  Tout cela pourra contribuer à RÉDUIRE les risques de morsure. On complétera cette approche préventive par une inspection minutieuse de TOUT LE CORPS au moins une fois par jour. Si on trouve une tique installée, le mieux sera d’utiliser un crochet tire-tique pour la déloger. On désinfectera ensuite la zone avec un produit antiseptique adapté, et on notera la date de la morsure. Certains recommandent d’aller systématiquement consulter son médecin ensuite… À vous de gérer votre degré de prudence.

   MOUSTIQUES

  Sous nos latitudes, on pourrait dire que les moustiques constituent davantage un risque pour notre santé mentale que pour notre santé physique, tellement ils sont parfois insupportables. Ceci dit, avec l’arrivée de plus en plus loin au nord du moustique-tigre — et des maladies dont il est vecteur — la prévention des piqûres devient de plus en plus importante, et avec le réchauffement climatique en cours, ce problème aura probablement tendance à s’aggraver.

  Plusieurs mythes circulent autour de ce qui attire soi-disant les moustiques. Des odeurs de parfums aux gens ayant plus de sucre dans le sang, en passant par plein d’autres facteurs tous plus ahurissants les uns que les autres, comme le fameux « goût de la peau des touristes », etc. Dans les faits, les moustiques femelles cherchent à faire un repas sanguin pour trouver les protéines nécessaires afin de préparer leurs œufs avant la ponte.

  Ce qui attire les moustiques est assez logique pour un animal qui « chasse » des mammifères :

   le C02 : ce gaz que nous expirons attire fortement les moustiques, qui le reniflent à plusieurs centaines de mètres ;

   la chaleur : les moustiques ont des capteurs thermiques extrêmement sensibles qui les font « voir » la chaleur ;

   les déchets métaboliques présents dans la sueur : acide butyrique, ammoniac, etc.

  Certaines personnes ont la chance d’avoir naturellement dans leur sueur certains composés à l’odeur fruitée, imperceptible pour nous mais qui rebuterait les moustiques.

  
    J’ai remarqué personnellement qu’en état de cétose (après un jeûne suffisamment long, le corps change de filières énergétiques et le foie se met à fabriquer principalement des corps cétoniques au lieu du glucose pour alimenter notre corps en énergie), les moustiques avaient beaucoup moins tendance à me tourner autour. C’est probablement dû au fait que, dans cet état, le corps a tendance à descendre légèrement en température et à s’économiser, mais je me demande si mon odeur ne changeait pas aussi. Autre facteur : en état de jeûne, le corps réagit beaucoup moins fort d’un point de vue inflammatoire, les piqûres (totalement indolores mais qui provoquent une réaction inflammatoire locale qui crée la démangeaison) peuvent donc plus facilement passer inaperçues.

  

  Dans tous les cas, pour prévenir les piqûres de moustiques, il vaut mieux :

   se laver souvent et sentir bon !

   éviter de transpirer (éviter la surchauffe, c’est aussi s’économiser en situation de survie, et c’est une bonne habitude à prendre !) ;

   se détendre et éviter les efforts inutiles ; l’activité, le mouvement et probablement aussi l’énervement sont des facteurs qui semblent, empiriquement, attirer encore plus les moustiques.
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  On pourra utiliser des vêtements couvrants si les températures rendent la chose supportable. Attention, tous les tissus ne protègent pas des piqûres : les moustiques peuvent souvent piquer au travers. On s’assurera d’avoir un tissu suffisamment dense ou épais pour que cela soit efficace (d’où la remarque sur les températures, qui prend doublement son sens). Dans certaines régions, une moustiquaire de tête avec un chapeau sont la seule échappatoire viable.
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   HYMÉNOPTÈRES

  Les abeilles, guêpes et frelons sont rarement un vrai problème en forêt. À part une ruche sauvage ou un nid de frelons qu’on dérangerait accidentellement, la forêt n’est pas l’endroit où l’on se fait piquer le plus souvent par les hyménoptères. En revanche, en zone sèche comme la garrigue, les rares points d’eau sont littéralement envahis en été par les guêpes qui viennent s’abreuver. Il faudra souvent faire preuve de prudence pour y puiser de l’eau sans se faire piquer, et on s’assurera de ne pas avoir récupéré de guêpe avec son eau de boisson dans la gourde !

  En cas de piqûre, les réactions allergiques sont rares. Les personnes ayant des allergies connues peuvent se faire prescrire, selon l’intensité de leur réaction, des corticoïdes et une seringue d’adrénaline auto-injectable par leur médecin. Pour le reste, c’est simplement douloureux et désagréable.

  Le venin d’hyménoptère étant thermolabile, il suffira de faire chauffer le point de la piqûre jusqu’à 58 °C (le seuil de douleur étant autour de 60 °C) pour inactiver le venin et calmer tout de suite la douleur et les réactions de défense du corps.
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  La technique est simple : approcher une braise, une cigarette allumée ou toute autre source de chaleur de la piqûre, juste assez pour que cela soit légèrement douloureux, mais sans toucher et sans se brûler. Recommencer l’opération à quelques reprises sur le point précis de la piqûre et un peu autour. Fin de l’histoire.

   CHUTES DE BRANCHES ET D’ARBRES

  Lors des bivouacs en forêt, il est très important d’anticiper les chutes de branches et d’arbres. C’est surtout vrai par temps venteux, et particulièrement lors de tempêtes de vent provenant d’une direction inhabituelle. Les grands vents dominants dans l’hémisphère nord étant typiquement en provenance du nord, on se méfiera donc particulièrement des tempêtes de vent du sud. Par exemple : les arbres et branches qui auraient déjà dû tomber avec le vent du nord étant déjà au sol, on risque fort de voir tomber, à ce moment-là, tous ceux qui menaçaient jusque-là.

  En zone de pinède, ou dans les sapinières, on sera particulièrement attentif aux grands pins/sapins un peu malades. En effet, les pins et sapins ont la particularité d’avoir un système de racines assez superficiel et relativement très étendu. Si le sol est « fragile », comme c’est le cas des terrains sablonneux, ils ont la fâcheuse tendance à tomber sous l’effet du vent. Mieux vaut, à ce moment-là, ne pas se trouver dessous pour bivouaquer… ! C’est plus souvent les arbres très grands, un peu malades, ou qui penchent déjà légèrement qui auront tendance à tomber. Les arbres plus jeunes offrant moins de prise au vent, ils tiennent plus souvent la tempête.
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  Pour prévenir les risques, ou pourra chercher une clairière, ou simplement opter de dormir à proximité de pins plus jeunes qui seront moins dangereux.

  Pour le reste, avant de s’installer sous des arbres, il est sage de lever la tête et de bien observer, afin de rester loin des grosses branches mortes et autres arbres malades qui pourraient vous tomber dessus pendant la nuit.

  Dans les zones très denses où l’on ne peut pas toujours voir la cime des arbres, on peut utiliser une faîtière faite d’une corde dynamique de gros diamètre (8 mm ou plus) : elle pourra arrêter la chute d’une branche assez importante.
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   INCENDIE

  Quiconque a déjà vu de près la puissance catastrophique d’un incendie de forêt n’a pas du tout envie de se retrouver coincé dans un phénomène du genre. Entre les animaux, insectes et oiseaux qui fuient, les troncs et les pierres qui éclatent, les pommes de pin pignon qui explosent et partent sur des distances parfois impressionnantes, et évidemment la fumée et la chaleur qui sont perceptibles parfois à plusieurs dizaines de mètres, on a vraiment, vraiment envie de rester loin. On évitera, bien évidemment, d’allumer soi-même un incendie de forêt par négligence. Si vous optez pour utiliser le feu pour vous chauffer ou cuisiner en milieu forestier, faites-le avec une infinie prudence ! Nous reparlerons des principes de sécurité pour l’utilisation du feu au chapitre suivant.

  Même si, dans certaines régions, il serait difficile d’enflammer la forêt même si on le voulait, les zones de garrigues et de pinède, en été, sont vraiment très faciles à embraser. Avec toutes les essences, huiles et autres sèves chargées de substances inflammables (la térébenthine des pins est la plus connue, mais il y en a d’autres : les cyprès et les oliviers brûlent extrêmement bien aussi), en période sèche il suffit parfois d’une étincelle pour mettre le feu à une colline entière. ÉVITEZ !!!

  Si vous vous retrouvez à proximité d’un incendie de forêt, deux principes pour s’échapper :

   À proximité du feu, les grands courants de convection causés par l’énorme chaleur dégagée créent un vent qui se dirige toujours en direction du feu. On entend généralement le feu arriver bien avant de le voir, mais il est parfois difficile de savoir précisément où il se trouve en milieu fermé. Ce courant d’air qui se crée à proximité du feu vous y aidera. Donc, fuyez toujours face au vent.

   Le feu est poussé par le vent et il suit également le relief (il a tendance à monter plus facilement qu’à descendre). Moralité, une seconde fois : fuyez face au vent.

   ANIMAUX

  L’immense majorité des animaux préfère, et de loin, fuir devant une présence humaine que de se confronter au moindre risque. La fuite, pour eux, est une réaction naturelle de réduction du risque. Et cela fonctionne très bien. Suffisamment bien pour que cette méthode de détection anticipée et de repli soit enseignée dans toutes les bonnes écoles de self-défense du monde.

  Maintenant, il existe malgré tout quelques cas particuliers qui peuvent faire en sorte que certains animaux préfèrent la confrontation à la fuite. De manière générale, les animaux auront tendance à attaquer seulement s’ils sentent que leur survie en dépend. C’est le cas :

   s’ils sont surpris à courte distance ;

   s’ils se sentent acculés et ne peuvent pas s’éloigner ;

   s’ils protègent leur nourriture ou leurs petits.

  Les grands prédateurs font exception à cette règle, et ils pourront parfois attaquer si :

   ils ont faim ;

   ils sentent qu’ils peuvent s’en prendre à vous sans danger (surnombre, ou alors état de faiblesse extrême, surprise, etc.) ;

   enfant isolé ;

   etc.

  Les félins (tigres de Sibérie, rares aujourd’hui, pumas, couguars, rarissimes aussi, etc.) attaquent uniquement dans le dos et par surprise, et le plus souvent depuis une hauteur. L’ours polaire, qui est le seul ours qui peut avoir un rapport de prédation avec l’humain, favorise aussi l’attaque de dos.

  L’ours brun et le grizzli sont, de leur côté, parfois imprévisibles et agressifs, surtout s’ils se sentent agressés par votre présence. Ils sont généralement craintifs et préféreront vous ignorer, s’éloigner ou éviter votre présence, mais s’ils sont surpris ou acculés, ou simplement s’ils ont passé une mauvaise journée, ils pourront aussi charger brutalement et causer des lésions graves à coups de griffes et de crocs.

  Pour prévenir ce genre d’attaque, on fera toujours beaucoup de bruit, surtout en milieu où la visibilité est courte (certains guides en Alaska ont systématiquement un fusil à pompe chargé de chevrotine et de « slugs », alternativement, et crient « hey bear ! » toutes les 30 secondes pour effaroucher les ours).

   Cervidés en rut

  Pendant la période du rut, les cervidés mâles se battent entre eux pour gagner les faveurs des troupeaux de femelles et pouvoir se reproduire. Pendant cette période, où les femelles sont en chaleur, leur système hormonal est complètement chamboulé, et leurs taux de testostérone et d’adrénaline augmentent considérablement. Cela les rend extrêmement agressifs et ils peuvent — s’ils se sentent provoqués — charger et réellement malmener à coups de sabots ou de bois les rivaux potentiels, qu’ils aient deux ou quatre pattes.

  Ce genre d’attaque reste relativement rare, dans la mesure où le bon sens de base donne assez peu envie d’aller se frotter à eux quand ils sont dans cet état survolté. Restez à bonne distance des grands cervidés pendant le brame.

   Ours

  Les ours sont des animaux généralement craintifs, qui vont rarement s’en prendre à un humain qui reste simplement planté devant lui sans montrer de signe de panique (fuite) ni de signe de défi. La bonne attitude, face à un ours qui se tient devant vous et cherche à vous intimider (parfois ils font de fausses charges, en se mettant au ras du sol et en frappant fort des pattes avant par terre) ou à vous identifier (dans ce cas il renifle, bouge de gauche à droite, et se dresse parfois sur ses pattes arrière pour mieux voir ou renifler), consiste à rester plus ou moins face à l’ours en regardant par terre près de ses pattes (éviter de le fixer dans les yeux) et à reculer doucement, et sans tourner le dos. Ce faisant, on indique à l’ours qu’on ne cherche pas à le provoquer ou à le menacer, et en même temps qu’on n’est pas une proie facile. On l’intimide un peu en restant en face, mais on recule malgré tout, ce qui fera diminuer la tension chez lui comme chez vous.

  Les ours noirs et les grizzlis/ours bruns n’ont pas un rapport de prédation direct avec l’humain, sauf cas exceptionnel. Les ours polaires, dont on parlera dans le manuel « grand froid », sont de leur côté des prédateurs naturels de l’humain depuis que les deux espèces se côtoient, mais représentent un risque relativement faible (20 décès seulement entre 1870 et 2014 selon une étude publiée dans le « Wildlife Society Bulletin » en 20171).

  Au pays des ours noirs et des grizzlis, quelques règles de base limitent presque totalement les risques de rencontre (et donc d’attaque) :

  • 1 : Les ours étant très gourmands et ayant un odorat très fin, il est utile de cuisiner et manger très loin de son lieu de bivouac. La bonne pratique, en déplacement, consiste à manger à un endroit, puis à se laver et à éliminer toute odeur de nourriture sur soi et sur ses vêtements, puis à reprendre la route et à établir son bivouac quelques kilomètres plus loin.

  • 2 : On stockera la nourriture et tous les items dont l’odeur plaît aux ours à au moins 200 m du lieu de bivouac, idéalement en les accrochant dans un arbre ou — si votre moyen de déplacement permet de transporter du poids — en les stockant dans un récipient résistant aux ours (une petite cocotte-minute est idéale, elle permet aussi de cuisiner). Les odeurs qui sont particulièrement connues pour attirer les ours : tout ce qui est gras et salé, comme le bacon, les plats mijotés et les odeurs de viande en sauce, les cubes de bouillon, certains dentifrices, et accessoirement le pain. De manière générale ils ont des goûts (et un niveau de gourmandise) relativement proches de ceux des chiens, dont ils sont les lointains cousins.

  • 3 : En zone boisée ou en milieu « fermé », où la visibilité est courte, on n’hésitera pas à faire du bruit, voire même à installer une petite clochette sur son sac, de manière à ce que les ours nous entendent arriver de loin, et ainsi éviter de les surprendre. En marchant face au vent, on sera particulièrement attentif à faire beaucoup de bruit, puisque notre odeur ne pourra pas leur parvenir (ils nous flairent souvent de très très loin et partent directement).

  • 4 : Une petite bonbonne de spray défensif au poivre peut être efficace en cas d’ours ayant un comportement curieux ou insistant. Face à un ours brun ou un grizzli qui charge avec la vraie intention d’en découdre (on le reconnaîtra facilement au simple fait qu’il fonce sur vous, oreilles baissées, qu’il ne s’arrête pas à mi-chemin…), il est souvent recommandé de faire le mort, en protégeant du mieux possible sa gorge et sa nuque des morsures (se mettre à plat ventre, les mains sur la nuque, et ne pas bouger ni crier. Si l’ours vous retourne, rouler et vous remettre à plat ventre, dans cette même position). L’ours vous malmènera parfois un bon moment mais il se lassera.
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  Selon une étude publiée dans le « Journal of Wildlife Management » en 20112, on recense seulement 63 décès causés par des attaques d’ours noirs en Amérique du Nord, dont 44 au Canada et 14 en Alaska. Ces attaques mortelles ont eu lieu majoritairement suite à des comportements à risque des humains (nourrir les ours, présence d’un chien sans laisse, etc.).

  Les grizzlis et ours bruns, de leur côté, sont plus dangereux. Plus gros, plus rapides, plus agressifs. Ils sont beaucoup moins nombreux et moins largement répandus que les ours noirs en Amérique du Nord, mais ils tuent et blessent autant de gens chaque année.

   Chiens errants

  Dans plusieurs pays, les chiens errants, redevenus sauvages, se regroupent en meutes et peuvent réellement devenir une menace pour les voyageurs et les promeneurs. Certains chiens de troupeaux (en Europe de l’Est ou au Proche-Orient, notamment), de même, peuvent être un vrai problème. Certains chiens errants sont, par ailleurs, porteurs de la rage, ce qui complique d’autant plus la donne au premier accroc.

  La chasse des chiens en groupe est redoutable pour un promeneur isolé. Très rapides, ils encerclent leur proie et attaqueront toujours de dos, pinçant les mollets, jusqu’à ce qu’on tombe au sol et qu’ils puissent attaquer à plusieurs simultanément.

   À deux, se mettre dos à dos suffit à les empêcher d’attaquer, le plus souvent. Hésitant à attaquer frontalement, on pourra alors les impressionner ou leur faire un peu mal avec quelques coups de pied ou de bâton.

   Un bâton de marche les dissuadera souvent, surtout si on mime le geste d’épauler un fusil et de les viser avec (ils connaissent souvent la dangerosité des fusils et fuiront parfois).

   Les Tibétains, de même, miment souvent le fait de ramasser un caillou par terre et de leur lancer pour faire fuir certains chiens hésitants.

   Un petit promontoire (1 m 50 suffira souvent, sauf chiens particulièrement agiles) ou un arbre fonctionneront bien pour se mettre à l’abri d’une meute.

   Le spray au poivre est très efficace sur les canidés, qui ont la truffe très sensible. Faute d’un vrai spray, une petite bouteille ou boîte pleine de piment en poudre, qu’on leur jettera à la truffe, fonctionne souvent très très bien (et sur les prédateurs à deux pattes, ça marche aussi, pour l’anecdote).

   Serpents

  En zones tempérées, les serpents ne représentent pas un risque vraiment important. Dans le sud, les vipères peuvent être un danger potentiel, surtout au début ou à la fin de l’été, aux moments où la fraîcheur les engourdit, et où elles fuient trop lentement pour nous éviter.

  Elles sont très craintives et très peu agressives. Les piqûres ayant généralement lieu au niveau du pied sur les chaussures, elles peuvent carrément passer inaperçues. Et c’est donc souvent au niveau des mains qu’on se fait piquer, quand on saisit des objets ou quand on grimpe dans les rochers.

  Fait intéressant à noter : neuf piqûres de vipère sur dix sont « sèches », aucun venin n’est injecté. Sur ces 10 % de piqûres, seulement 10 % environ seront graves et nécessiteront une hospitalisation. Le pronostic vital, sur un adulte, est très rarement engagé. Cela pourra se produire essentiellement en cas de réaction allergique, ou si le venin est injecté directement dans une veine (ce qui arrive très rarement) et remonte ainsi tout droit vers le cœur et les poumons.

  La conduite à tenir, en cas de piqûre, est simple : rester calme, s’éloigner de la vipère (c’est une espèce protégée, et si elle vous a mordu c’est parce que vous lui avez fait mal, fort probablement, alors inutile de la tuer), enlever bagues, bracelets, chaussures… Immobiliser la partie atteinte pour limiter la diffusion du venin, et prévenir les secours.
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  Si après deux heures, aucune douleur particulière ni aucun œdème ne s’est déclaré, la morsure est fort probablement sèche. Il faudra la traiter comme n’importe quelle morsure, où le risque infectieux reste le plus important : nettoyer, désinfecter, et éventuellement faire un rappel antitétanique au besoin. Consulter un médecin.

  Pour distinguer une piqûre de vipère d’une morsure de couleuvre, deux critères simples.

  Vipère : trous distants de 7 à 10 mm maximum, comme un coup d’agrafe.

  Couleuvre : trous distants de 10 à 20 mm, petits trous derrière les canines, comme une morsure de chien.
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   CHASSE

  En période de chasse, les accidents surviennent parfois. Les fédérations de chasse, en France, ont fait de gros efforts au cours des dernières années pour les limiter, en adaptant la formation à la sécurité et au maniement des armes pendant le cours pour l’obtention du permis de chasse. Les associations de chasse ont aussi fait de gros efforts allant dans le sens de la sécurité, et les accidents — malgré tous les stéréotypes véhiculés sur les chasseurs — sont en baisse depuis. Mais ils sont loin d’être inexistants encore aujourd’hui.

  Il est donc intelligent de se rendre très visible si on doit traverser une zone où une chasse est en cours. De manière générale, les chasseurs doivent identifier ce sur quoi ils tirent avant d’ouvrir le feu, mais si vous êtes peu visible, et dans l’arrière-plan par rapport à leur gibier, ils pourraient ouvrir le feu sans savoir qu’ils vous mettent en danger. Aussi, un simple gilet réfléchissant, jaune fluorescent avec des bandes argentées, ne pèse que quelques grammes et vous permet d’être vu de très loin, minimisant ainsi les risques.

  Un couvre-chef de couleur vive sera également très utile pour vous faire voir.

  Pour le reste, se maintenir sur les chemins principaux ou les sentiers connus pourra vous permettre d’être sur des axes prévisibles pour les chasseurs, et d’éviter les balles perdues.
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  CHAPITRE 2

  LE FEU

  
     RAPPEL PHYSICO-CHIMIQUE
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     FRICTION À L'ARCHET
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     UTILISER UN FEU

     ENTRETIEN DU FEU

  
  
  

  Depuis la nuit des temps, l’humanité a évolué près du feu. Nous permettant de cuire nos aliments, non seulement pour en extraire les substances nutritives plus facilement, mais aussi pour y tuer les bactéries qui pouvaient nous affaiblir, la cuisson et le feu nous ont permis de vivre et de survivre dans des environnements où notre simple physiologie n’aurait pas suffi. Et c’est ainsi que nous avons pu occuper quasiment la totalité de la planète, et y être bien. Le feu, chez n’importe quel humain, attire le regard, capte l’attention, donne envie de rester tranquille, et donne lieu à des échanges, à des discussions, ou alors à l’introspection, si on est seul. Est-ce que ceux, parmi nos ancêtres, qui restaient ainsi près du feu mourraient moins souvent que les autres ? Est-ce que de rester près du feu est devenu un trait adaptatif chez l’humain ? On peut se poser la question !

  D’un point de vue social, on voit qu’il suffit souvent d’un feu pour qu’un groupe se crée. D’ailleurs, si la langue française utilise le mot « foyer » pour désigner cet endroit qui rassemble traditionnellement la famille, ça n’est pas forcément par hasard. Le feu est l’un des centres de l’organisation sociale humaine depuis la nuit des temps.

  À force d’encadrer des stages de survie et d’observer le comportement des gens autour du feu, nous avons même émis l’hypothèse que nos cycles de sommeil ont évolué et se sont synchronisés avec le feu. En effet, on voit en stage que les gens peuvent dormir près d’un feu et se réveiller à la fin de chaque cycle de sommeil pour alimenter le feu sans jamais mourir de froid. Comme si le feu qu’on fait sans outils, avec du bois qu’on trouve en milieu naturel, avait souvent à peu près la même durée que nos cycles de sommeil, soit environ 90 minutes. L’hypothèse peut sembler farfelue, pourtant après une nuit près d’un feu, à se réveiller plusieurs fois, on est étonnamment bien reposé.

   RAPPEL PHYSICO-CHIMIQUE

  Le feu, la flamme, est une réaction chimique qui a lieu, si on y regarde dans le détail, entre les gaz de pyrolyse produits par le bois quand il chauffe (la fumée, pour résumer brutalement la chose) et l’oxygène de l’air.

  Ce n’est pas réellement le bois qui brûle, mais bien la fumée qu’il dégage. Et pour que la réaction chimique se fasse, il faut que la fumée en question atteigne un certain seuil de température, qu’on appelle « point éclair ». Ce point éclair est le seuil où la réaction chimique devient possible.

  Les braises et le charbon, de leur côté, sont ce qui reste du bois après qu’il ait chauffé suffisamment longtemps. Le charbon de bois étant constitué presque exclusivement de carbone, une fois assez chaud, il se consume aussi, en réagissant directement avec l’oxygène ambiant (ce qui fait rougeoyer les braises, et émet de grandes quantités de chaleur). Ce charbon ardent, à lui seul, ne fera généralement pas de flammes, ou alors très peu, mais il pourra fournir sans problème la chaleur nécessaire pour relancer la réaction dans un autre bout de bois, qui commencera par fumer (en dégageant de la vapeur d’eau et des gaz de pyrolyse), et qui prendra feu à son tour.

  Paradoxalement, c’est donc ce lit de braise qui sera le garant de la bonne tenue de votre feu, du fait que vous pourrez remettre une dose de bois dessus, même un peu humide, et qu’il reprendra vie à chaque fois.
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  En soufflant sur les braises, on les fait évidemment rougeoyer beaucoup plus. À ce moment elles dégagent des quantités de chaleur énormes, et pourront très vite enflammer du bois qui les touche.

  Si on regarde dans le détail la manière dont un feu peut « tenir », on observe qu’il faut toujours au minimum deux sources de chaleur. Typiquement, on aura un lit de braise et une bûche, ou alors deux bûches côté à côté. La combustion de l’une entretiendra par rayonnement la combustion de l’autre. Si on éloigne simplement les bûches, elles s’éteignent assez vite.

   QUAND ON A DÉJÀ UNE FLAMME

  Allumer un feu quand on a déjà une flamme (allumette, briquet, etc.) est relativement facile pour peu qu’on respecte certains principes simples.

  L’idée est d’enflammer d’abord un allume-feu, à savoir un objet qui pourra brûler par lui-même pendant une période assez longue pour fournir la chaleur nécessaire et enflammer du petit bois. Ce premier étage de petit bois, qu’on surnomme souvent « les allumettes », doit être bien sec, très mince (pensez baguettes chinoises ou crayons) et le plus long possible. En plus d’être long et mince, ce premier bois d’allumage doit être le plus sec possible, et idéalement refendu :

   il doit être sec, parce que moins il y a d’eau dedans, et moins il faudra gaspiller de chaleur pour faire s’évaporer l’eau et permettre au bois de chauffer suffisamment pour prendre feu ;

   il doit être mince, parce que plus le diamètre du bois est faible, plus il chauffe vite et atteint rapidement le point d’ignition ;

   il doit avoir des arêtes (donc être refendu) et être dépourvu d’écorce, pour la même raison : l’écorce protège le bois de la chaleur, et les arêtes vives chauffent beaucoup plus vite que le bois arrondi ;

   long, parce qu’une fois enflammé, il brûlera plus longtemps et pourra donc plus facilement faire chauffer l’étage de bois suivant.

  Ces premières allumettes pourront facilement enflammer ensuite du bois refendu du diamètre d’un doigt, puis du pouce, et ainsi de suite jusqu’à faire brûler du bois de plus grosse section.

  
    Le bois flotté (bois ayant séjourné plus ou moins longtemps dans l’eau, avant d’être déposé sur une berge et d’y sécher) est souvent beaucoup plus sec que tout autre bois, parce que l’eau aura lessivé la sève et retiré l’écorce, ce qui permet ensuite un séchage total. C’est souvent une source de bon bois d’allumage, si on peut le trouver dans un endroit un peu surélevé et bien exposé à l’air et au soleil.

  

   FIRESTEEL ?

  Le Firesteel est de plus en plus populaire depuis quelques années, il est vendu comme l’allume-feu ultime. Il y a en effet plusieurs avantages énormes à ce dernier. Mais il faut être bien conscient qu’il est conçu pour enflammer uniquement des matériaux très fins et très secs. Son principal avantage est de pouvoir fonctionner même trempé, et avec une motricité fine très limitée.

  En combinaison avec un allume-feu dédié, contenu dans un récipient étanche, il fait des merveilles et peut réellement sauver des vies en permettant d’allumer un feu avec une fiabilité immense, même en contexte dégradé.

  L’allume-feu idéal, en combinaison avec le Firesteel, reste la bonne vieille boule d’ouate enduite copieusement de vaseline. Stockée dans un œuf en plastique ou un autre récipient étanche pouvant s’ouvrir par simple pression du pied, ce genre d’allume-feu est peu coûteux, extrêmement efficace et très facile à enflammer avec une simple étincelle. Il dégagera une quantité de chaleur importante pendant 8 à 10 minutes, ce qui laisse de la marge si votre petit bois n’est pas totalement sec ou optimal.
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  Pour fabriquer vous-même ces allume-feux géniaux, prenez simplement l’équivalent d’une petite orange de ouate, une bonne cuillerée à soupe de vaseline sur les doigts, et étalez le tout en faisant fondre avec la chaleur des doigts jusqu’à ce que le coton ait tout absorbé. L’intérieur de la boule de coton restera sec et fibreux. Elle prendra les étincelles à merveille.

   FABRIQUER UNE BRAISE

  Avant l’invention des allumettes et du briquet moderne, l’humanité a allumé du feu en commençant par l’obtention d’une simple braise, qui était ensuite convertie en flamme pour allumer du feu. Plusieurs méthodes, dont certaines datant du paléolithique, existent pour ce faire. Certaines sont — dans le monde réel — assez peu utilisables pour les situations d’urgence. Le feu par friction, notamment, nécessite beaucoup de choses pour fonctionner : la bonne essence de bois, du bois bien sec, quelques outils, beaucoup de motricité fine, et un savoir-faire précis. Et de pas mal de temps pour fabriquer les pièces nécessaires à sa réalisation.

  Nous allons ici, malgré tout, illustrer et expliquer quelques techniques ancestrales de fabrication d’une braise. Le but ici est clair. Il ne s’agit pas de remplacer une méthode fiable d’allumage de feu en situation d’urgence et en mode dégradé (pour ce faire nous conseillons la combinaison du Firesteel et de la boule de coton vaselinée, qui fonctionnera pratiquement à chaque fois, même sous stress et avec une motricité fine dégradée). Il s’agit de vous donner des outils différents pour allumer votre feu, pour le cas où vous n’auriez pas le matériel adéquat sous la main, mais où vous auriez du temps devant vous, par exemple.

  Pour l’anecdote, on raconte souvent en stage de survie, au CEETS, que nous ne connaissons personne qui sache faire du feu par friction qui n’ait pas toujours un briquet dans la poche quand il part en forêt. C’est de l’humour, mais il y a un fond de vrai : même les meilleurs ratent parfois leur braise. Et quand il pleut, qu’il fait froid et qu’on a les mains gelées, fabriquer et manipuler les pièces nécessaires pour obtenir du feu par friction relève de l’exploit… pour un résultat encore plus incertain. Puisque quand tout est trempé, il est forcément encore plus difficile de réussir son feu par friction.

  Bref, prenez ce chapitre comme un bonus. Prenez ce chapitre pour le plaisir de la culture générale, du défi de réussir à allumer du feu comme nos ancêtres… Voyez tout ça comme autant de cordes différentes à votre arc, mais gardez en tête que pour les vraies urgences, tout cela fonctionnera moins bien que les méthodes brutales et modernes, à base de ferrocérium et d’hydrocarbures.

   

  « Toujours tricher, toujours gagner ! »

   

  Mais avant de voir comment fabriquer une braise, commençons par voir comment la convertir en flamme.

   Convertir une braise en flamme

  Pour convertir une braise en flamme, on va avoir besoin d’une matière duveteuse, fibreuse (imaginez un nid d’oiseau) qui va être chauffée de l’intérieur grâce à la braise (sur laquelle on souffle). Les fibres vont chauffer et se mettre à dégager des gaz de pyrolyse. On continue de souffler, et de souffler, et de souffler, en dosant bien la pression qu’on met sur le nid (trop on étouffe tout, pas assez ça ne chauffe pas). Au fur et à mesure qu’on souffle, la chaleur augmente, et les gaz de pyrolyse finissent par atteindre le point éclair. Et pouf. Ça prend d’un coup, genre boule de feu.

  Dans les stages de survie, au CEETS, quand on parle de techniques de feu « avancées », on enseigne donc d’abord aux stagiaires à convertir leur braise en flamme. Ensuite, une fois qu’ils ont réussi, ils passent au feu par friction (qui produit une braise, et pas une flamme directement). Aussi, je vous conseille de commencer par là, pour bien profiter de la suite des techniques décrites dans ce petit article : apprenez à convertir une braise en flamme.

  Vous pouvez évidemment le faire au CEETS (on commence à avoir l’habitude de faire réussir les gens !), mais une petite recherche sur le Net vous donnera aussi accès à plusieurs vidéos sur le sujet, que vous pourrez imiter dans votre coin sans frais supplémentaires.

  Parmi les matériaux utilisables pour fabriquer votre « petit nid » et convertir votre braise en flamme, on compte (par ordre de préférence personnelle) :

   L’écorce de genévrier (en la malaxant et en la travaillant, on en tire un mélange de fibres très fines et de fibres plus grosses qui permettent de facilement obtenir une flamme, mais surtout d’avoir un « truc » qui brûlera longtemps, et qui pourra être rallumé de nombreuses fois en soufflant juste dessus).

   L’écorce interne de tilleul (on en tire de looooongues fibres très faciles à travailler, d’ailleurs on peut même en faire du fil, des ficelles, des cordages, des vêtements…).

   Les herbes sèches (surtout si on les mélange avec des petits bouts d’écorce de bouleau ou d’écorce interne de merisier, qui brûlent super bien).

   La ficelle sisal, qu’on effiloche pour en faire une boule bien fibreuse.

   La filasse de plombier (il faut bien l’ébouriffer pour en tirer quelque chose, sinon ça manque d’air).

   Le pappus de certaines plantes (chardons, pissenlits, massettes…) maintenu en tas cohérent avec des herbes surtout…
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  À vous de tester ce qui vous plaît le mieux, en fonction des disponibilités de votre coin de pays. Le principe est d’avoir quelque chose de fibreux, sec et bien aéré (mais pas trop, il faut aussi que ça garde la chaleur et que ça concentre bien les gaz de pyrolyse)…

   L’AMADOUVIER, GARDIEN DE VOTRE PRÉCIEUSE BRAISE

  Ötzi, l’homme des glaces, momie découverte dans un glacier de montagne dans une vallée italienne à proximité de la frontière autrichienne, avait sur lui tout un équipement qui ressemble incroyablement au matériel qui est recommandé pour les stages de survie au CEETS. Outre une cape imperméable et respirante, faite en herbes, une claie de portage et une hache, il avait aussi une boîte étanche qui contenait de quoi faire du feu, et quelques morceaux d’amadouvier.

  L’amadouvier est un champignon parasite des arbres dont la partie supérieure — qui ressemble à du liège fibreux — a la particularité de s’embraser très facilement, de se consumer lentement et d’être difficile à éteindre. C’est ce champignon qui permet de préserver une braise un long moment (certaines techniques permettent même de conserver une braise plusieurs heures, voire plusieurs jours), pour ensuite pouvoir prendre son temps pour la convertir en flamme. On peut même sans problème dupliquer sa braise (en embrasant un autre bout d’amadou), pour faire une tentative avec une braise tout en en ayant une seconde sous la main en cas d’échec.

   Silex et marcassite, sur amadouvier

  La marcassite est une espèce minérale composée de disulfure de fer. Lorsqu’on la heurte violemment avec un silex pointu, la déformation la fait chauffer, et il s’en échappe une petite étincelle de fer incandescent, qui tombe lentement. Celle petite étincelle peut sans problème embraser un bout d’amadou bien sec.

  Typiquement, on gratte de l’amadou à l’aide du silex pour en tirer quelques peluches qu’on déposera sur un caillou ou dans un coquillage. On positionne ensuite sa marcassite au-dessus du petit tas de peluches d’amadou, et on frappe avec le silex de manière à ce que l’étincelle tombe dessus, et qu’une braise se crée.
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   Silex et acier, sur coton carbonisé

  Un morceau d’acier riche en carbone peut être utilisé également pour obtenir une étincelle chaude. Cette dernière, moins chaude et moins lourde que celle de la marcassite, ne pourra pas enflammer un morceau d’amadou. En revanche, un morceau de coton carbonisé prendra facilement cette étincelle, et en fera une braise.

  La méthode consiste à arracher des morceaux d’acier à l’aide de l’éclat de silex tranchant, qu’on tient à plat dans une main, avec un bout de coton carbonisé posé dessus, tandis qu’on « bat » le briquet de l’autre main. Le briquet, venant effleurer rapidement le bord tranchant du silex, se déforme et chauffe, et génère des étincelles, qui se posent sur le coton et l’embrasent.

   

  L’intérêt principal de ce genre de méthode en survie est qu’on peut récupérer le principe et l’appliquer à d’autres objets. Par exemple, on peut très bien utiliser une lime, le bord d’une scie à métaux, et même certaines lames de couteau (les Opinel, Douk-douk, certains Mora en acier carbone, et la plupart des aciers qui ne sont pas « inox » fonctionnent). Pour remplacer le silex, on peut également utiliser de l’obsidienne, ou un simple éclat de verre. Le plus difficile à reproduire en milieu naturel est le coton carbonisé.
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    Pour l’anecdote, j’ai déjà trouvé une vieille lampe à huile cassée dans une bergerie. J’ai utilisé le verre et un bout de sa mèche carbonisée pour fabriquer une braise, en arrachant une étincelle de mon vieux Mora en acier carbone. Avec la paille présente à côté, j’ai rapidement pu obtenir une flamme que j’ai utilisée (loin des restes de paille, évidemment) pour allumer mon feu.

  

  Pour fabriquer le coton carbonisé, il faut une boîte en métal munie d’un couvercle (qu’on perce) et une source de chaleur. On taille des morceaux de coton qu’on empile dans la boîte. On place ensuite la boîte sur le feu. De la fumée commence à s’échapper de la boîte par le trou. Ce sont les gaz de pyrolyse dont nous avons parlé plus haut. Une fois que ces gaz commencent à prendre feu, on bouche le trou avec un bouchon en bois qu’on aura préalablement taillé. Il suffit ensuite de laisser « cuire » le coton deux ou trois minutes sur le feu, jusqu’à ce qu’il soit complètement carbonisé.

   

  Ce coton devra ensuite être stocké au sec. Une petite boîte rigide est idéale, car le coton ainsi carbonisé devient friable et finit en poussière assez vite si on le stocke dans un sachet en plastique, par exemple.

  
     PISTON

    Le feu par compression, ou piston à feu, est réellement expliqué ici pour votre culture générale, tant la réalisation d’un piston fonctionnel, sur le terrain, relève de l’exploit.

     

    En toute humilité, nous avons essayé de nombreuses fois et de plein de matières différentes, et les seuls bons résultats que nous avons obtenus ont été produits sur des tours à bois ou à métal, avec des joints en caoutchouc lubrifiés avec de la graisse industrielle. Ceci étant dit, si l’étanchéité du piston est parfaite, la technique fonctionne vraiment bien.

     

    Elle consiste à placer, sur un piston, un petit morceau d’amadou ou de coton carbonisé. On met ensuite le piston dans son cylindre et on percute violemment l’ensemble de manière à créer une compression brutale de l’air à l’intérieur de la chambre. Cela a pour effet de faire monter l’air en température et d’embraser le coton ou l’amadou. Il faut ensuite retirer rapidement le piston de manière à ce que la combustion puisse continuer avec suffisamment d’oxygène.
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   FRICTION À L’ARCHET

  L’une des blagues récurrentes, en stage de survie où l’on enseigne le feu par friction, est que « celui qui a dit un jour qu’il n’y a pas de fumée sans feu est vraiment un menteur ».

  Le feu par friction est vraiment un art difficile. Et c’est sans doute à cause de la difficulté de cette technique que la première braise obtenue de la sorte est si incroyablement satisfaisante. De frotter deux bouts de bois ensemble et d’en tirer une braise, puis ensuite d’allumer son premier feu avec, a quelque chose d’unique. Cela procure ce sentiment de se reconnecter à une longue lignée d’humains, remontant à la préhistoire. On se sent du même coup presque appartenir à la terre elle-même. Il faut le faire une fois pour le sentir…

   

  La technique requise, pour obtenir une braise par friction du bois, est extrêmement précise et fine. Inutile d’imaginer qu’on puisse y arriver en force. C’est une technique très subtile, qui démontre que nos ancêtres du paléolithique étaient non seulement tous des athlètes de haut niveau, mais aussi des artisans très habiles de leurs mains et des gens qui réfléchissaient plus qu’on ne le pense souvent.

   Principe général

  Le feu par friction à l’archet consiste à utiliser un archet pour faire tourner une drille (baguette de bois) sur une planchette. La friction entre la drille et la planchette génère de la chaleur et arrache des fibres de bois à la planchette. Ces fibres s’accumulent dans une encoche aménagée dans la planchette. À cet endroit elles chauffent, se carbonisent, et finalement montent en température jusqu’à s’embraser.

  Différents composants sont nécessaires pour obtenir une braise. Vous devrez tous les fabriquer avant de commencer.

   Les outils

  La drille : il s’agit d’une baguette de bois parfaitement droite, pointue à une extrémité et plus arrondie à l’autre. Son diamètre ne doit pas trop dépasser 1,5 à 2 cm. Sa longueur peut varier et dépendra surtout de la flexibilité et de la solidité du bois employé, et donc du diamètre du bois et de son état. En clair, on prendra une drille aussi longue que sa rigidité le permettra. On aura souvent du mal à obtenir une drille suffisamment rigide et droite qui fasse plus de 25 ou 30 cm. La drille doit être bien rigide, et bien solide. Et elle doit être parfaitement droite. Dans le cas contraire, en tournant elle va osciller et vibrer, et ne chauffera pas bien du tout. Bois utilisables : noisetier, saule, tilleul, très très sec. Il faut utiliser un bois dont les fibres sont les plus longues possible.
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  La planchette : la planchette doit être épaisse d’environ 2 cm. Elle peut être assez étroite, tant que la drille et l’encoche peuvent y tenir sans problème. Concrètement, le minimum de largeur utilisable sera environ de deux fois le diamètre de la drille. La longueur de la planchette, quant à elle, doit être d’environ 20 cm ou plus. Il faut pouvoir y poser le pied confortablement à côté du trou de la drille et de l’encoche. Avec plus de longueur, on pourra faire plusieurs tentatives en faisant des trous supplémentaires. Bois utilisables : lierre (la combinaison drille en noisetier et planchette en lierre fonctionne particulièrement bien), saule, noisetier, tilleul.

  
    Le choix du bois, pour la drille et la planchette, est absolument primordial. Le bois doit être le plus sec possible, mais pas pourri. Une excellente source de bois bien sec se trouve souvent près des ruisseaux et rivières, sous forme de bois flotté. En effet, ce bois, privé de son écorce et trempé dans l’eau, est lessivé de sa sève et sèche mieux que le simple bois mort.

  

  
    Pour sentir facilement si un morceau de bois est sec, il suffit de tailler quelques copeaux dedans et de placer son poignet sur le cœur du bois ainsi exposé. Si on sent le bois « froid » sur le poignet, c’est que le bois est humide. Si on le sent relativement « chaud » sur le poignet, c’est très bon signe. En outre, le bois bien sec est léger, comparativement à un morceau de bois de la même essence qui serait encore humide.

  

  La paumelle : elle sert à appuyer sur le dessus de la drille et à lui appliquer de la pression. Elle sert aussi à stabiliser la drille latéralement. Elle doit donc être munie d’un trou assez profond pour que le haut de la drille y tienne bien, sans glisser latéralement. La friction entre cette dernière et la drille doit être minimale, pour ne pas perdre d’énergie et éviter qu’elle ne brûle elle aussi ! Certains petits malins récupèrent des roulements à billes et les utilisent comme paumelle. D’autres utilisent des coquillages. Un morceau de bois très dur pourra faire l’affaire sans problème également. On y ajoutera de la salive, des herbes pilées, de la cire de bougie… n’importe quel lubrifiant fera l’affaire. Il faudra lubrifier cette partie entre chaque utilisation.

  L’archet : il doit être environ de la longueur du bras, en bois bien solide, avec une certaine flexibilité. L’idéal est de trouver une branche de saule ou de noisetier d’environ 2 cm de diamètre, et de la plier pour obtenir la courbure adéquate. La ficelle, quant à elle, aura tout avantage à être solide et flexible. Un bout en nylon sera idéal pour la tenue dans le temps. Un lacet de cuir aura l’avantage de l’adhérence. Les ficelles improvisées en fibres végétales, de leur côté, tiendront généralement quelques secondes avant de se casser, et prendront plusieurs minutes à re-fabriquer…

  En dernier lieu, il faudra un réceptacle pour la braise. Ce réceptacle peut être un bout de cuir, un morceau de bois mince et plat, une feuille assez grande, etc. Ce réceptacle viendra se glisser sous l’encoche, et donc sous la planchette, et servira à recueillir la sciure et la braise, pour ensuite la transférer dans notre nid d’amadou (qui servira à convertir une braise en flamme : voir plus loin).

   La méthode

  • 1 : Préparation du trou de friction sur la planchette : à l’aide du couteau, on va venir percer un petit trou à un peu moins de deux diamètres de drille du bord de la planchette. Ce trou accueillera la drille, rendue pointue aussi au début (elle s’aplatira ensuite par usure), pour faire un premier marquage.

  • 2 : Première friction : ici, on va chercher à marquer clairement le diamètre de la drille sur la planchette, en actionnant notre archet. L’idée ici n’est pas de créer une braise, mais simplement de vérifier que l’ensemble fonctionne bien. Une fois qu’on a un peu de sciure noire et que le cercle de friction est bien marqué, on s’arrête. À cette étape, avec l’expérience, on a déjà une bonne idée de ses chances de réussite : si le « kit » fonctionne vite, fume beaucoup et produit déjà une belle sciure noire et duveteuse, on sait qu’on a des chances de réussite.

  • 3 : Fabrication de l’encoche : en partant du bord de la planchette, on va fabriquer une encoche qui vient mordre légèrement le bord du trou de friction préalablement marqué. Ce trou doit être bien net, et bien propre, de manière à ce que la sciure de bois carbonisée produite par la friction y glisse facilement et s’y accumule. Un angle d’environ 35-40° est idéal, et la pointe de l’encoche doit mordre dans le trou de friction sur environ 2 mm. Si on mord trop dans le trou, la drille aura tendance à glisser et à sortir du trou. Si on ne mord pas assez, la sciure restera en dehors de l’encoche.

  • 4 : Premier essai : une fois toutes ces étapes bien terminées, on s’assure d’être bien installé, confortable et à l’aise, et on peut tenter d’obtenir une première braise. On place alors notre petit réceptacle sous la planchette, sous l’encoche. On retire les vêtements qui peuvent nuire au mouvement, on attache ses cheveux si nécessaire… bref, on se met vraiment à l’aise. Et on y va. Le principe consiste à effectuer le mouvement de friction (expliqué ci-après en détail) tranquillement et sans se fatiguer jusqu’à ce que l’encoche soit bien pleine de sciure. Dans une seconde phase, on cherchera à augmenter au maximum la vitesse et la pression pour faire monter la température suffisamment dans l’encoche afin d’obtenir une braise. Les deux étapes sont clairement distinctes : d’abord on remplit son encoche tranquillement et en gardant de l’énergie pour le sprint final. Ensuite on accélère le mouvement et on augmente la pression pour atteindre le point d’ignition.

   Position pour la friction à l’archet

  La position et le mouvement à utiliser sont très importants. Le point critique est d’arriver à ce que la drille soit parfaitement stable et qu’elle ne bouge pas latéralement quand on actionne l’archet. L’autre point très important est de pouvoir appliquer une pression suffisante sur la drille sans s’épuiser. Troisième point : arriver à faire tout ça en respirant correctement, et sans tension inutile, pour le faire sans se fatiguer.

   

  • 1 : Placer la planchette sur un endroit stable, au sol.

  • 2 : Placer l’arche du pied du côté où vous tiendrez la paumelle juste à côté du trou et de l’encoche, sur la planchette. L’encoche peut être d’un côté ou de l’autre (avant ou arrière), peu importe, tant que vous la voyez bien.

  • 3 : Le genou qui sera au sol vient se placer derrière le pied, sur une ligne, de manière à ne pas gêner le mouvement de l’archet.

  • 4 : Prendre l’archet dans la main forte, en le tenant par la corde, et placer la drille au milieu de la corde, à l’extérieur. Tenir fermement l’ensemble et faire faire un tour de corde autour de l’archet. À ce moment la tension de la corde doit être importante autour de la drille.
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  • 5 : Tenir la drille et l’archet, et venir placer le bout de la drille dans le trou de friction. Une fois l’archet posé au sol, vous pouvez le lâcher, mais il faut garder la drille en main, sinon elle est éjectée.

  • 6 : Prendre la drille dans la main-forte, et attraper la paumelle avec la main faible. Venir placer la paumelle au-dessus de la drille. Appuyer légèrement pour tenir l’ensemble.

  • 7 : Saisir l’archet, puis caler correctement le poignet qui tient la paumelle contre le tibia, de manière à stabiliser parfaitement l’ensemble.

  • 8 : En pinçant la corde de l’archet avec le pouce et l’index de la main-forte, commencer à actionner l’archet sur toute sa longueur, en le gardant bien parallèle au sol (sinon la corde montera ou descendra sur la drille). Vous pouvez augmenter la pression sur la corde et donc limiter le patinage de la ficelle en tirant plus fort sur la ficelle avec votre pouce et votre index.

  Si votre technique est bonne, que votre bois est sec, et que la pression est suffisante, vous devriez voir de la fumée apparaître en quelques secondes, et l’encoche peut être pleine de sciure noire en 20 ou 30 secondes, très souvent. Une fois l’encoche pleine, faites simplement 10 ou 12 allers-retours d’archet le plus vite possible en appuyant un peu plus sur la paumelle.

  Si, au moment où vous arrêtez le mouvement, votre petit tas de sciure continue de fumer, c’est bon signe. Soufflez légèrement dessus, très doucement. Si la fumée continue, vous verrez bientôt apparaître votre petite braise rougeoyante, dans son écrin de sciure carbonisée.

   

  Félicitations :)

   LES POINTS CRITIQUES

  • 1 : La drille doit être parfaitement droite.

  • 2 : La drille doit être parfaitement stable (aucun mouvement latéral ou oscillation pendant la friction : on focalise celle-ci en un seul point comme un rayon laser).

  • 3 : Le bois doit être parfaitement sec (sensation de chaleur contre le poignet).

  • 4 : L’encoche doit se remplir, et la sciure doit s’éparpiller le moins possible autour du trou. Dans le cas contraire, retravailler l’encoche pour qu’elle accueille la sciure plus facilement.

  • 5 : La sciure doit être bien noire (carbone presque pur).

  • 6 : La paumelle doit être bien lubrifiée à chaque tentative : cire de bougie, herbes pilées et salive, tout ce qui glisse fonctionnera !

   Troubleshooting

  • 1 : La drille « saute » sans arrêt :

  - Le trou dans la paumelle est-il assez profond ? La drille est-elle bien maintenue latéralement dedans ?

  - Le trou dans la planchette est-il assez profond pour maintenir la drille latéralement ?

  - Est-ce que le mouvement de l’archet est bien parallèle au sol, permettant que la ficelle reste bien au milieu de la drille ?

  • 2 : La drille vibre et fait un bruit de ventilateur :

  - La drille est-elle parfaitement droite ?

  • 3 : La paumelle chauffe beaucoup aussi :

  - La paumelle est-elle assez lubrifiée ?

  • 4 : J’ai beaucoup de fumée et beaucoup de sciure bien noire, mais jamais de braise !

  - Le bois est-il bien sec ?

  - Est-ce que le « sprint final » est assez intense ?

  - Le réceptacle sous la planchette est-il froid ? Isole-t-il assez la sciure du sol ?

  - L’essence de bois choisie est-elle une essence à fibres longues (noisetier, tilleul, saule, etc.) ?

  • 5 : La ficelle glisse sur la drille, et cette dernière ne tourne pas bien :

  - Est-ce que le trou de la paumelle permet à la drille de tourner librement ? S’il est trop profond, parfois il bloque en frottant sur le côté de la pointe de la drille.

  - La paumelle est-elle bien lubrifiée ?

  - Est-ce que vous pincez bien la ficelle de l’archet entre le pouce et l’index pour augmenter la tension autour de la drille ?

  - Votre ficelle est-elle usée et rendue trop lisse par de multiples tentatives ? Si oui, changez-la.

  - La drille a-t-elle été polie par la ficelle ? Si oui, faites quelques rainures dedans au couteau ou en grattant longitudinalement avec un caillou rugueux.

  - Est-ce que vous appuyez trop fort sur la paumelle ?

  • 6 : Ma drille plie quand j’actionne l’archet :

  - Est-elle trop longue par rapport à son diamètre ? Si oui, raccourcissez-la un peu.

   Lire la sciure

  L’aspect de la sciure produite par la friction peut vous aider à trouver la bonne vitesse et la bonne pression pour votre mouvement. La sciure idéale ressemble à des petits poils de 1 mm environ, et est parfaitement noire.

   Sciure en poudre noire : trop de vitesse, pas assez de pression, ou alors essence de bois à fibre trop courte ;

   sciure marron ou beige : trop de pression et pas assez de vitesse de rotation ;

   sciure noire avec des points beiges ou blancs : bois mort depuis trop longtemps, commençant à se désagréger, il faut changer la drille et/ou la planchette.
  
  
   LES TECHNIQUES ORIGINALES POUR FAIRE DU FEU

  Outre les méthodes habituelles et optimales (Firesteel + coton vaseliné) et les méthodes ancestrales, il existe une multitude de méthodes pour faire du feu avec des objets inhabituels. Une fois que l’on a compris les principes sous-jacents, on peut sans problème inventer d’autres méthodes. En voici quelques-unes qui serviront à illustrer les principes, et à vous montrer quelques applications originales de ceux-ci.

   Concentrer les rayons du soleil

  Dans les « trucs » que nous avons testés, que nous avons réussi à reproduire plus d’une fois, et qui me semblent assez utilisables pour être mentionnés ici, il y a :

   La loupe : on concentre les rayons solaires sur quelque chose d’inflammable (de préférence de couleur foncée, toujours) ; parfois cela peut prendre feu, parfois cela fait une braise, selon ce que l’on chauffe… Dans le doute, je mets ça ici. Évidemment, cette technique peut être utilisée avec un million d’objets similaires, genre un objectif d’appareil photo, une jumelle, les lunettes de quelqu’un qui a une correction suffisante, etc.

   La glace : variante de la loupe… L’idée est de prendre un bloc de glace la plus pure et transparente possible (j’ai réussi seulement avec de la glace de ruisseau, et de la glace de « stalactite », toutes les deux très propres). On la façonne en boule et on la lisse bien avec les mains, en faisant fondre le tour de manière à ce que cela soit bien poli. Et on l’utilise ensuite comme une lentille. Ça marche étonnamment bien !
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   Un préservatif plein d’eau : eh oui. Même principe, mais ce coup-ci avec une capote. Très remplie, cela devient bien transparent et concentre assez les rayons de soleil, en été, pour faire chauffer des trucs !

   Une canette de soda et du dentifrice : l’idée ici est de polir le cul de la canette en aluminium pendant des plombes, et d’en faire un petit miroir parabolique qui va venir concentrer les rayons solaires en un point précis. Le dentifrice sert de pâte à polir, ici, mais on peut aussi utiliser des cendres et un peu d’huile, ou même du chocolat (qui est légèrement abrasif). Un petit bout de tissu sera utile pour le polissage, avec un mouchoir en tissu ça marche aussi.
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   Avec des produits chimiques

  Bon, nous allons rester « soft », et éviter de parler des produits instables, irritants, pouvant occasionner des projections, etc. L’idée de percer sa batterie de téléphone au lithium, pour exposer l’intérieur à l’oxygène, par exemple. Ça fonctionne, mais c’est dangereux, et surtout, le téléphone sans batterie ne servira plus à grand-chose. Et la batterie peut vraiment éclater, voire exploser et projeter du lithium brûlant, des bouts de plastique en fusion… pas sympa du tout ! Bref, faites preuve de bon sens : -)

   

   Permanganate de potassium et glycérine

  Le permanganate de potassium est un produit qui était assez courant dans les trousses à pharmacie des années 1970. C’est un oxydant puissant qui peut servir (en respectant bien les dosages et les concentrations) à désinfecter la peau ou les muqueuses, ainsi que de rince-bouche, etc. Mélangé à de la glycérine, il s’enflamme et produit une chaleur intense (j’ai eu la surprise de faire fondre un verre, une fois, alors oui ça chauffe vraiment fort !). Quelques grammes de permanganate de potassium et quelques gouttes de glycérine suffisent à déclencher la réaction (avec quelques secondes de latence).

  Sources de glycérine courantes (regardez les ingrédients) :

  • le liquide des cigarettes électroniques est souvent constitué d’une base de glycérine (attention, si vous mettez tout un flacon de ce produit dans votre glycérine, un dégagement de nicotine massif peut se produire. Évitez de respirer la fumée pour éviter un surdosage !) ;

  • certaines pommades, huiles pour le corps, etc.

  • certains lubrifiants ;

  • etc.

   

   Poudre de cartouche et fil de fer
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  Un truc qui fonctionne bien, si vous avez un bout de fil de fer (exemple du fil de clôture) et de la poudre de cartouche (pour les chasseurs, ou les gens qui sont obligés de trimballer une carabine dans les zones où il y a des ours polaires), est le suivant :

  • 1 : Prenez environ 1 m de fil de fer et faites deux poignées, une à chaque extrémité, de manière à avoir une bonne prise sur le fil et à ne pas vous faire mal aux mains.

  • 2 : Trouvez un petit arbre un peu solide (diamètre de moins de 10 cm, idéalement 5 cm).

  • 3 : Préparez votre petit bois et un allume-feu qui prendra vite et bien (herbes sèches, fougères sèches, écorce de bouleau, etc.).

  • 4 : Ouvrez une cartouche (sans percuter l’amorce !) et placez la poudre sur un support qui permettra qu’elle reste bien en tas ; la poudre à l’air libre, si elle n’est pas comprimée, ne va pas exploser, elle va juste se consumer vite.

  • 5 : Passez le fil de fer derrière l’arbre et tirez fort alternativement sur les poignées, comme si vous vouliez scier l’arbre : le but ici est de plier et déplier le fil très vite, tout en ajoutant la friction à la déformation, pour le faire chauffer jusqu’à environ 300 ou 400° (de fait, le fil devient brûlant !).

  • 6 : Une fois qu’il est bien chaud, touchez simplement la poudre avec le fil : elle prend feu… Et il faut vite utiliser cette flamme (qui dure environ 1 ou 2 secondes) pour allumer votre allume-feu.

   

   Laine d’acier et batterie, résistance et courant

  La laine d’acier très fine (et pas inoxydable, évidemment, sinon ça ne marche pas) est une chose qu’on trimballe très rarement dans son sac à dos en randonnée, mais bon, sait-on jamais… Le principe peut être utilisé avec d’autres types de résistances fines, qu’on fait chauffer (et brûler) avec du courant électrique (j’ai vu des vidéos qui utilisaient des papiers aluminisés de chewing-gum, mais ni Julien, moniteur CEETS, ni moi, n’avons jamais réussi à reproduire le truc).

  Alors le principe ici, c’est de relier les deux bornes d’une pile 9V avec une laine d’acier très fine. Elle chauffe et elle prend feu très vite, et on peut allumer du feu avec. J’ai déjà fait la même chose avec une batterie de quad (12V et bien plus puissante qu’une petite pile 9V) et un bout de fil de fer très mince (il n’a pas pris feu, mais il est devenu rouge en quelques secondes, comme une résistance de grille-pain, et j’ai pu allumer des herbes sèches avec). Attention de ne pas laisser la batterie près du feu, et de ne pas la laisser trop longtemps en court-circuit comme ça, évidemment.

   UTILISER UN FEU

   Rappel de sécurité

  Passer la nuit et dormir très près d’un feu va inévitablement faire sécher tout ce qui se trouve autour : vous, votre abri, vos affaires, etc. Afin que cela ne monte pas en température jusqu’au point d’ignition, il y a deux choses à respecter :

   faire un petit feu ;

   rester à distance.
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  D’une part, faire un petit feu consommera moins de bois et, d’autre part, il sera plus facile à gérer, y compris à éteindre le cas échéant.

  La bonne taille est comparable à celle d’un ballon de basket-ball. On se tiendra minimum à une distance de bras pour dormir, ce qui est parfait pour alimenter le feu sans se relever…

   Le choix du bois

  Les essences : allumage, cuisine, chauffage

  Le choix du bon bois fait souvent la différence dans la réussite ou l’échec de l’allumage d’un feu.

  Les règles générales, pour le choix du bois, sont qu’il doit être le plus sec possible. Et donc :

   mort : parce que le bois vivant contient de la sève, évidemment. Et que la sève contient de l’eau. Le bois vivant ou mort depuis peu (on appelle ce genre de bois du bois « vert ») brûle très mal. Seuls les bleus utilisent du bois vert pour leur feu !

   debout : la pluie pénètre dans les fibres du bois plus facilement si elles sont placées perpendiculairement à l’impact des gouttes. Plus le bois est « couché » et plus il va absorber l’eau de pluie. Plus il est « debout », plus la pluie ruissèlera dessus, et plus il pourra sécher, aussi, avec le soleil et le vent.

  L’idéal est donc de toujours utiliser de petits arbres « morts sur pied » pour son feu. Outre le fait qu’on ne tue pas un arbre, ça fonctionnera mieux et ce sera généralement beaucoup plus facile à récolter. En effet, beaucoup d’arbres morts debout voient leur pied pourrir dans la terre, alors que le reste du tronc reste solide. Une poussée progressive (attention à la cime, devenue friable, qui peut tomber sur vous pendant la manœuvre) vous permettra souvent de faire tomber un arbre du diamètre de votre bras, ce qui constitue déjà de quoi alimenter votre feu pendant quelques heures, en général.

   

  Dans cette section, nous allons vous parler des « perles » présentes pour allumer votre feu et vous chauffer, pour chacun des grands biotopes de la planète. On parlera des allume-feu naturels présents, du meilleur bois pour démarrer votre feu, et du meilleur bois pour vous chauffer et éventuellement dormir ou cuisiner.

   Garrigue et zones méditerranéennes

   

  « La garrigue EST un allume-feu ».

   

  Allumage : quasiment tout fonctionnera tant les essences chargées de produits inflammables sont légion : des branches de cyprès aux genets, en passant par les feuilles d’olivier ou le bois gras des pins, tout fonctionne ou presque. Le principal problème ici sera de NE PAS mettre le feu : les risques d’incendie sont tellement énormes qu’en général on évitera de faire du feu dans ce genre de biotope, sauf cas de force majeure ou presque.

  Cuisine : on évitera les essences toxiques ou trop odorantes, comme le cyprès, le cade et autres. Pour obtenir une flamme vive et faire vite chauffer sa gamelle, le bois mort des petits saules présents autour des points humides sera parfait.

  Leurs fibres très longues les rendent faciles à refendre en longues sections, et on peut en faire un feu de cuisson très facilement : cela brûlera vite et fort, pour faire bouillir de l’eau par exemple, et sans dégager de fumée trop irritante.

  Pour le chauffage, l’idéal sera le chêne, notamment le chêne vert qu’on trouve un peu partout en zone méditerranéenne. Bien sec, il dégagera peu de fumée, fera des flammes sans faire trop d’étincelles (un peu moins dangereux, donc), et laissera de bonnes braises. C’est un bois assez dense qui sera difficile à couper, mais il vaut son pesant d’or pendant les nuits froides.
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    Le chêne vert est à distinguer du chêne-liège, dont l’écorce, le liège, est une protection naturelle contre les incendies qui rend donc sa combustion très difficile.

  

   Pinède

  La forêt de pins est un endroit où régneront en maîtres de grands pins. Leur présence rend difficile la survie des autres essences, mais on voit parfois un chêne qui a tenté de trouver la lumière au milieu d’eux. Certains réussissent, beaucoup échouent et donnent de grands troncs sans branches qui meurent après quelques années, faute de lumière suffisante. Ces grandes perches de chêne sont souvent très faciles à faire tomber (les racines pourrissent, et le tronc à l’air libre reste parfaitement sec) et offrent un bois simple à utiliser et d’une très bonne qualité.
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  Aussi, la pinède est un endroit où il sera facile d’allumer son feu et de se chauffer.

  
    Pour l’allumage, on utilisera le pin, notamment les sections mortes et chargées de résine (bois gras). Pour trouver du bois gras, c’est simple : il suffit de trouver de grosses branches mortes à la base des gros pins. En sciant près du tronc, on accède à un bois rouge et très odorant (térébenthine). Ce bois brûlera très fort et très vite, même trempé.

  

  Pour la cuisine, près des cours d’eau ou aux abords des clairières, on trouvera souvent du saule ou d’autres essences selon la latitude.
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  Pour le chauffage, les chênes morts sur pied seront idéaux. Outre le fait que le chêne bien sec brûle bien, ne crépite pas, ne fait pas d’escarbilles, fume très peu et donne d’excellentes braises, il est également facile à récolter dans ce genre de biotope.

  Pour se chauffer, on pourra aussi, évidemment, utiliser le pin bien sec, mais sa fumée est très irritante pour les muqueuses, et il a tendance à brûler vite.

   Forêt de feuillus

  La forêt de feuillus est souvent humide sous nos latitudes, et il peut sembler, à première vue, très difficile d’y trouver de l’allume-feu naturel. Sauf coup de chance où on trouvera un pin, perdu (oui, le mauvais jeu de mots est volontaire… pardon !) au milieu des feuillus, il faudra être en mesure de bien reconnaître certaines espèces de loin pour dénicher la perle rare et lui dérober des bouts d’écorce.

   

  Écorces de feuillus pouvant servir d’allume-feu :

   bouleau : l’écorce blanche ressemble à du papier, attention à ne prélever que l’écorce externe, qui s’arrache facilement avec les doigts sur les arbres vivants, faute de quoi on risque de les tuer ;

   clématites (« lianes ») : mortes, elles sont à la fois l’allume-feu et le premier étage de petit bois. On peut prélever l’écorce externe des clématites vivantes également : elle est sèche et fibreuse, et s’arrache facilement avec les doigts, sans abîmer trop la plante ;

   merisier (arbres morts seulement) : l’écorce des merisiers morts fonctionne à peu de chose près comme celle du bouleau : elle brûle extrêmement bien ;

   chèvrefeuille (écorce de la plante morte) : l’écorce très fibreuse du chèvrefeuille fait un excellent allume-feu ;

   tilleul (écorce interne de l’arbre mort) : extrêmement fibreuse, l’écorce interne du tilleul permet de faire des ficelles et des cordages très facilement. Elle peut aussi faire un excellent allume-feu.

   

  Pour l’allumage, le frêne et le noisetier, morts sur pied, avec leurs fibres longues et droites, feront merveille pour fabriquer des allumettes fines.

  Pour ce qui est du bois de chauffage, n’importe quel bois de feuillu un peu dense fera l’affaire. On s’intéressera plus particulièrement au hêtre, au charme et au chêne, car ils chauffent bien, ne font pas trop de fumée ni d’étincelles, et font de belles braises. On évitera aussi les bois très tendres et gorgés d’eau, comme le tremble qui pousse souvent à proximité de l’eau et qui est l’un des rares bois à brûler très mal.

   Sapinière

  Les forêts de sapins constituent vraiment un biotope particulier du nord de l’Europe, coincé entre les forêts de feuillus et la forêt boréale qu’on trouve encore plus au nord, près du cercle polaire. L’une de ses caractéristiques est de ne tolérer que peu d’autres essences : on trouve ainsi souvent des forêts de grands sapins où ne poussent, dessous, que quelques oxalis et autres fougères. Ces forêts sont souvent sombres, même la journée, et offrent une protection importante contre les éléments. Certaines parties très touffues sont ainsi de vrais abris naturels contre le vent et le froid : il y fait sensiblement moins froid qu’ailleurs. Le lit d’épines en décomposition, souvent sec sur le dessus, propose un matelas confortable et thermiquement intéressant. Et l’espèce de petite canopée créée par les épines toutes plates des sapins semble réfléchir une certaine quantité de rayons infrarouges vers le sol.
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  Pour allumer son feu dans une forêt de sapins, on pourra utiliser la sève cristallisée sur les troncs, en combinaison avec un support absorbant qui fera office de mèche. Un mouchoir en papier, par exemple, est idéal. Il suffit de placer un bloc de sève cristallisée au milieu, de replier le mouchoir et d’allumer l’ensemble par l’extérieur. Cette technique, que l’on nomme au CEETS la « poupée », est d’ailleurs utilisable avec n’importe quel accélérant, de la cire de bougie au Labelo, en passant par la cire d’abeille, le beurre, ou n’importe quel corps gras plus ou moins solide.
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  Pour l’allumage, le sapin mort sur pied offre des sections à fibres droites et sans nœuds, entre les étages de branches (le sapin a l’habitude de créer un jeu de nouvelles branches par an, et de laisser quelques dizaines de centimètres sans branches entre les étages annuels).

   

  Pour le chauffage, dans ce genre de milieu assez peu diversifié, on devra souvent se rabattre aussi sur le sapin, qui brûle vite, fume beaucoup et a tendance à crépiter et à envoyer des escarbilles assez loin parfois. De temps en temps, au milieu des sapins, on pourra trouver un bouleau ou un hêtre, selon les secteurs. Ils seront souvent mieux pour le chauffage, mais le sapin, faute de mieux, fera tout de même l’affaire !
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   Taïga

  La taïga, ou forêt boréale, couvre plus de 10 % des terres émergées sur la planète. Peuplée essentiellement de résineux qui tolèrent bien le froid (épinettes, sapins, mélèzes) et de quelques rares feuillus (quelques bouleaux et érables, surtout plus au sud), ce biome est un environnement d’une richesse et d’une diversité étonnantes malgré les conditions rudes (avec des moyennes annuelles négatives, et des pointes de froid à -40 °C, c’est le royaume des chiens de traîneaux, des trappeurs et des lacs gelés !).

  Plus on monte vers le nord, et plus les arbres poussent lentement, deviennent chétifs et rabougris. Le biotope est extrêmement fragile, de fait, et chaque empreinte qu’on y laisse met des décennies à disparaître. Certains petits arbres, près du cercle polaire, qui peinent à arriver à notre taille, ont parfois 30 ou 40 ans.

  Ce genre de milieu force le respect… et nous incite à l’humilité comme à la prudence. En hiver, on y perd vite des doigts. En été, on se laisse facilement surprendre par l’explosion de vie qui, en quelques semaines, éclôt, naît, explose, et recommence à se préparer pour l’hiver. Deux ou trois mois à peine, et le gel revient, figeant les génomes jusqu’à l’année suivante.

  Dans ce milieu, le feu pourra facilement être allumé avec des bouts de bois résineux qu’on trouvera souvent mort sur pied. Les petites branches sèches à la base des conifères seront aisément récoltées pour en faire de petits fagots qui s’enflammeront facilement et dégageront beaucoup de chaleur.

  Les petits bouleaux qu’on trouvera çà et là pourront de leur côté fournir du bois correct pour le feu.
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   ENTRETIEN DU FEU

  Entretenir et utiliser un feu ouvert est un art qui se perd, en Occident, avec le fait que les gens le pratiquent de moins en moins. Faire un feu qui chauffe juste assez, qui ne fume pas trop et qui reste bien maîtrisé demande une certaine expérience. De connaître quelques astuces vous facilitera grandement la tâche.

  Rester près d’un feu pour se chauffer avec ou cuisiner dessus demande une attention permanente. Le feu nécessite sans arrêt des petits ajustements pour brûler le mieux possible, et si on ne lui apporte pas régulièrement la juste dose du bon bois, il s’éteint, ou ne fait plus ce pour quoi il a été allumé.

  Le choix du bois est évidemment primordial, mais sa disposition et son dosage seront aussi déterminants.

  Le feu a besoin d’oxygène, de chaleur et de bois pour brûler. La chaleur est fournie par le lit de braises, mais elle est aussi fournie à chaque morceau de bois par son voisin qui brûle aussi. En rapprochant trop les morceaux de bois, on limite le flux d’air entre les bûches et on « étouffe » le feu. Il produit alors plus de fumée blanche, et chauffe moins. Si on éloigne alors les bûches, la flamme reprend quasiment instantanément. Si on éloigne beaucoup les bûches, la réaction chimique se produisant dans chacune d’entre elles ralentit, du fait que l’apport de chaleur permis par sa voisine diminue. Et elles ne fument pas beaucoup, car l’apport en oxygène reste suffisant.

  On peut ainsi littéralement doser la chaleur produite par son feu en rapprochant ou éloignant les bûches les unes des autres. En jouant avec la densité des morceaux de bois, donc, on optimise la combustion et on peut obtenir tantôt une flamme vive et peu de fumée, tantôt un feu très lent et produisant beaucoup de fumée (ce qui peut être utile pour conserver la viande par exemple). Trois « positions », en gros, pour le feu ouvert :

   bûches trop proches : ça ne chauffe pas et ça fume, et ça brûle lentement ;

   bûches trop éloignées : ça ne fume pas beaucoup, et ça brûle lentement aussi, en produisant moins de chaleur ;

   bûches à la distance idéale pour brûler vite et fort : ça chauffe vite, fort, et ça fume peu, en produisant de belles flammes.

  On peut ainsi distinguer plusieurs types de feu selon ce qu’on souhaite faire avec : feu de chauffage, feu de cuisson, feu de fumage, etc.

   Feu de chauffage

  Ici, le but est de produire de belles flammes vives qui enverront des rayons IR sur les côtés. Un feu trop bas chauffera bien le ciel, mais assez peu les gens qui sont assis autour. Aussi, il est important d’avoir un feu assez « haut ».

  En stage de survie au CEETS, dans les niveaux avancés où parfois les gens passent la nuit près d’un feu, nous n’avons pas besoin de nous lever, la nuit, pour savoir s’ils ont chaud ou froid. Il suffit de jeter un œil, de loin, et de regarder dans les abris pour voir s’il y fait clair ou sombre. Dans les abris où le feu éclaire bien, il fait bien chaud !

   Feu de cuisson

  Un feu de cuisson est simplement un feu de chauffage sur lequel on pourra poser une gamelle ou une bouilloire sans qu’elle ne tombe trop souvent. C’est la flamme qui chauffera le plus les récipients, en les léchant, mais, évidemment, les gamelles qui sont directement au contact du bois en train de brûler le priveront d’oxygène et l’empêcheront de brûler. Aussi, deux solutions s’offrent à vous pour que cela chauffe vite. Soit suspendre la gamelle, soit empiler des bûches en carré de manière à créer une surface stable et aérée pour poser votre récipient. Quelques morceaux de bois dans le sens horizontal, puis un nouvel étage dans le sens vertical, puis un autre étage dans le sens horizontal, etc. Trois étages suffisent en général largement pour faire bouillir une grande quantité d’eau !

   Moins de fumée ?

  La fumée est composée de deux choses : de vapeur d’eau et de gaz de pyrolyse émanant du bois quand sa combustion est incomplète. Plus le bois est sec et plus la combustion se fait bien, et moins il produira de fumée. Le choix du bois (mort sur pied, etc.) est donc primordial.

  Pour déterminer si du bois est humide ou sec :

   tailler quelques copeaux pour accéder au cœur du bois (l’extérieur est toujours un peu humide) ;

   coller le poignet sur la partie de bois ainsi exposée : si on sent le bois « froid », il est humide, si on le sent « chaud », il est très sec.
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    Méthode pour sécher le bois : empiler le bois en quinconce de sorte à former un « U » qui enserre votre feu, à une distance d’environ 30 à 50 cm. Évidemment, il sera de l’autre côté du feu par rapport à vous, afin que le bois ne masque pas le rayonnement IR. Cette méthode permet de sécher le bois très rapidement avant de le faire brûler, et de le faire monter en température, ce qui facilite sa combustion.
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  CHAPITRE 3

  LES ABRIS EN MILIEU FORESTIER

  
     LE CHOIX DE L'EMPLACEMENT

     LES MATÉRIAUX ISOLANTS

     CRÉER UNE SURFACE ÉTANCHE

     UTILISER UN ARBRE COUCHÉ COMME BASE DE STRUCTURE

  
  
  [image: ]

  La question des abris a déjà été couverte en bonne partie dans le manuel rouge, mais le cas spécifique des abris en milieu forestier mérite qu’on s’y attarde quand même un peu.

  En effet, le milieu forestier offre tout un tas de possibilités pour la création d’abris végétaux, y compris sans aucun outil. Dans ce chapitre, nous allons donc parler plus en détail de la fabrication de ces abris, des matériaux qui peuvent être utilisés pour créer de l’isolation de fortune ou des surfaces relativement imperméables. Nous allons aussi prendre le temps de parler du choix des emplacements qui, outre les risques de chutes d’arbres et de branches que nous avons déjà couverts au chapitre sur les risques majeurs en forêt, offrent souvent des possibilités de gain de temps considérable.

   LE CHOIX DE L’EMPLACEMENT

  Si l’on observe un peu finement les animaux, en forêt, on se rend compte qu’ils sont tous passés maîtres dans l’utilisation des microclimats. Il n’est pas inhabituel, d’ailleurs, de chercher un endroit particulièrement douillet et protégé des éléments pour la nuit, et de déloger un chevreuil qui avait trouvé le même emplacement pour se reposer au chaud : les lois de la physique sont apparemment les mêmes pour tout le monde !

   L’exposition

  Dans les régions qui ne sont pas totalement plates, se poser sur une petite hauteur exposée au sud fera souvent une différence étonnante en termes de ressentis thermiques. Les pentes « sud », d’abord, emmagasinent un peu de chaleur pendant la journée grâce aux rayons du soleil. La terre y sera moins froide, et une fois le soleil couché, la température sera un petit peu moins horrible par temps froid que sur les pentes « nord ». L’humidité, également, y sera moins importante. La végétation et la terre, séchant toute la journée, seront plus sèches et vous pomperont moins de chaleur à température égale. Dernier point, et non le moindre, les vents dominants étant généralement de nord, quasiment partout dans l’hémisphère nord, on sera moins souvent exposé au vent si on se cache derrière une butte…

   Les courants d’air et le vent

  Outre le vent atmosphérique dominant, il est important de comprendre comment les masses d’air froid suivent le relief et « coulent » littéralement sur les pentes de la même manière que l’eau ruissellerait. En effet, comme l’air froid est plus dense que l’air chaud, dès que l’on a une pente de quelques dizaines de mètres de dénivelé, on peut sentir une couche d’air froid plus ou moins épaisse « couler » en descendant la pente, la nuit. Cet air froid se concentre dans les thalwegs et s’accumule dans les dépressions, aussi on fera bien attention à poser son abri dans un endroit protégé de ces courants d’air, et en dehors des dépressions.

   

  Attention, on ne se posera pas sur un sommet ou une crête pour autant ! En effet, les points hauts n’étant pas protégés des grands vents atmosphériques, on se les prendrait de plein fouet.

   

  Le bon endroit, donc, est quelque part à mi-pente, idéalement sur le dessus d’une petite bosse dans la pente.
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   Profiter de la végétation

  On sous-estime souvent à quel point un petit bout de végétation très touffu peut ralentir le vent et créer un petit microclimat très agréable. Les arbustes denses et les broussailles, qui poussent souvent en taillis infranchissables, sont de véritables remparts contre le vent. Si on peut trouver un petit espace dégagé derrière un de ces amas de végétation dense, on sera souvent bien abrité du vent, et on profitera de la réflexion naturelle des rayons IR que la végétation procure. Pour cela, on peut simplement faire confiance à nos capteurs thermiques : dans ce genre d’endroit, on sait qu’il fait moins froid parce qu’on le sent, purement et simplement.

   

  Si on choisit d’y faire du feu, évidemment, il faudra être très prudent, car ces buissons peuvent prendre feu extrêmement facilement si les bonnes conditions sont réunies (sécheresse, vent, ou pire, les deux !).

   LES MATÉRIAUX ISOLANTS

  Comme cela était bien expliqué dans le manuel rouge, la nature échange de la chaleur de 4 manières :

   Rayonnement : tout objet émet et reçoit de la chaleur par rayonnement infrarouge. Un feu, ou le soleil, nous chauffe par rayonnement. Et la végétation renvoie une partie du rayonnement émis par la terre vers le sol. Les zones très touffues, et la présence de branches au-dessus de nous, permettent de conserver de la chaleur pendant la nuit d’une manière parfois étonnante.

   Évaporation : tout ce qui sèche se refroidit, du brin d’herbe sur lequel vous êtes assis à votre t-shirt, en passant par votre peau et votre bois de chauffage.

   Conduction : transfert de chaleur entre deux solides, du plus chaud vers le plus froid. Ce qui bloquera le mieux la conduction, c’est de l’air emprisonné. Et un isolant, sur le principe, c’est exactement ça.

   Convection : on pense généralement au vent, qui nous arrache littéralement nos calories au passage (d’autant plus quand on est mouillé, parce qu’il sèche plus vite), mais les courants d’air froid qui descendent les pentes, ou les pertes de chaleur « par le haut » dans un abri mal fermé, sont d’autres exemples du phénomène de convection : l’air chaud monde, l’air froid descend. Partout. Tout le temps. Même dans vos vêtements, votre abri, votre maison ou votre chaîne de montagnes. Le vent atmosphérique ne fait pas exception à cette règle. Le phénomène est globalement le même, mais à grande échelle dans ce cas-ci.

  Le principe, donc, pour créer un abri correct, est de bien comprendre et de bien utiliser ces quatre phénomènes physiques. Et pour créer un bon isolant, donc, il faudra créer une couche d’air stabilisé et emprisonné.

  Si vous êtes comme moi, tous les automnes de votre enfance ont été passés à faire de gros tas de feuilles mortes, et à vous coucher dedans. La sensation de confort et de chaleur est surprenante, surtout si les feuilles sont sèches. En dessous, les feuilles emprisonnent un peu d’air et le stabilisent, et forment un matelas relativement isolant qui nous renvoie la chaleur de notre propre corps. Sur les côtés, le tas de feuille dans lequel on s’enfonce bloque une bonne partie des petits courants d’air. Si on s’enterre complètement dans les feuilles, en gardant des feuilles sous notre corps, on se retrouve dans une sorte de cocon isolant très agréable. Le seul problème avec ce genre de système est qu’il se disperse très rapidement. Si on arrive à garder les feuilles autour de nous d’une manière ou d’une autre (en se mettant dans un trou, en bloquant la masse de feuilles avec des troncs, etc.), on se crée un nid incroyablement confortable. D’ailleurs les nids d’oiseaux sont conçus exactement sur ce principe : des brindilles autour pour maintenir la structure et l’isolant en place, des fibres fines et duveteuses au milieu pour stabiliser l’air et créer l’isolation.

  Si un moineau y arrive, vous devriez pouvoir comprendre le principe aussi !

   

  En revanche, le moineau met quelques jours à construire son nid… alors prévoyez facilement quelques heures avant d’arriver à quelque chose de valable. Et ensuite, il faudra songer à couvrir le tout pour vous protéger du vent et de la pluie (on verra comment faire plus loin).

  N’importe quelle matière végétale qui pourra emprisonner et stabiliser de l’air peut ainsi créer un isolant naturel. C’est vrai pour les abris, et c’est aussi vrai pour les vêtements : on peut bourrer son pantalon et sa veste de feuilles mortes, par exemple, et se créer des vêtements chauds de fortune.
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   CRÉER UNE SURFACE ÉTANCHE

  Au début des années 2000, le CEETS offrait des stages dits « niveau 3 » que nous avions surnommés les stages « 4 objets ». Le jeu était simple : chaque stagiaire pouvait choisir uniquement 4 objets pour passer tout un week-end en forêt. Et, allez savoir pourquoi, tous, mais absolument tous, choisissaient toujours les 4 types d’objets suivants :

   un gros outil coupant polyvalent, généralement un gros couteau de camp ou plus rarement une hachette ou une machette ;

   une source de feu quelconque : firesteel ou briquet ;

   un récipient permettant de transporter et de faire bouillir de l’eau (soit une grosse gamelle, soit une gourde métallique qui permettait de faire bouillir son eau) ;

   ET UNE GRANDE SURFACE IMPERMÉABLE : un poncho, une bâche, un tarp, etc.

  Et ça n’était pas pour rien : créer une surface vraiment imperméable à la pluie est vraiment un défi en milieu forestier tempéré. Et si nos ancêtres acceptaient l’inconfort froid et humide des grottes, cavernes et surplombs qu’ils squattaient si souvent, c’est probablement en bonne partie parce qu’il n’y pleuvait pas et que le vent n’y rentrait jamais trop (et allez savoir pourquoi, celles qui étaient face aux vents dominants étaient peu utilisées, sauf cas particuliers).

  Maintenant, qui dit difficile ne dit veut pas dire impossible. C’est juste long, fastidieux et difficile à bien faire.

  Le principe, pour y arriver, est relativement simple. Il s’agit de DÉVIER les gouttes d’eau vers le bas et l’extérieur de l’abri.

  Pour ce faire, on peut utiliser un système de tuilage ou un système proche du chaume. Mais le principe reste le même, les gouttes sont éloignées du dessous de l’abri plus vite qu’elles ne rejoignent le sol, et il pleut au bout du toit et pas dessous.

  Si l’on dispose de grandes quantités de plaques d’écorce (le bouleau peut très bien convenir, sinon les plaques d’écorce qui s’enlèvent des pins morts fonctionnent aussi, malgré leur fragilité), on pourra les utiliser littéralement comme des tuiles. L’idée est de monter une structure en petites perches, de poser des tuiles « bords vers le haut » en premier, de bas en haut, puis de rajouter une série de tuiles d’écorce « bords vers le bas » à cheval sur les interstices entre les premières.

  L’écorce de bouleau peut être utilisée de la même manière que les tuiles d’écorce de pin, à ceci près qu’il faudra les faire tenir en place en les fixant ou en les plaquant à l’aide de perches supplémentaires. Notez bien, cette écorce étant extrêmement inflammable, on fera particulièrement attention si on utilise du feu à proximité !

   UTILISER UN ARBRE COUCHÉ COMME BASE DE STRUCTURE

  Un excellent moyen de gagner du temps dans la construction de votre abri est d’utiliser un arbre mort couché (attention qu’il tienne encore bien et qu’il ne menace pas de vous tomber dessus !). On commencera par créer le « nid » dedans, et on continuera en fermant tout autour de ce nid avec des perches et en utilisant les branches et la structure déjà présentes.
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  CHAPITRE 4

  LES VÊTEMENTS

  
     LES COUCHES EXTERNES

     LES COUCHES ISOLANTES

     LES COUCHES AU CONTACT DU CORPS
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  En milieu forestier, et en particulier en situation de survie ou en contexte dégradé, les vêtements seront d’une importance cruciale. On sous-estime souvent à quel point les vêtements sont le premier rempart entre nous et les éléments, et à quel point des vêtements bien adaptés peuvent réellement augmenter nos chances de survie.

   LES COUCHES EXTERNES

   Protection mécanique et capacité à se faufiler dans la végétation

  Pour se déplacer en forêt, le choix de vêtements robustes, très résistants à l’abrasion, avec un profil de sacs et d’équipement aussi lisses que possible (pas trop de poches, de sangles, de passants « MOLLE » tactiques, etc.) permet de se frayer un chemin et de « danser avec les branches » plus aisément. Les vêtements en grosse toile de coton, voire en cuir, sont vraiment appréciables. Et un petit chapeau, ou une casquette portée visière derrière, pourront protéger le crâne des égratignures et de l’inconfort.

  Il est important de pouvoir bouger librement, de pouvoir se pencher, ramper, marcher à quatre pattes, s’accroupir et grimper sans être gêné par ses vêtements. Aussi doivent-ils être bien coupés, pas trop amples pour ne pas s’accrocher partout, mais quand même assez souples pour pouvoir bouger avec vous.
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  Certains pantalons de traque modernes sont merveilleux pour cela : ils sont renforcés sur le devant des jambes, les genoux et les cuisses, ainsi qu’au niveau des fesses, mais ont des parties élastiques aux endroits de tension qui pourraient limiter les mouvements. Le meilleur des deux mondes !

   Protection contre le feu, le vent et la pluie

  Étant donné qu’en forêt on peut souvent utiliser le feu comme moyen de chauffage, il peut être intelligent de choisir des vêtements qui soient à la fois hydrophobes sans être trop facilement inflammables. Les vestes de chasse en coton huilé ou les vestes de treillis et assimilés, qu’on peut traiter abondamment avec du Nikwax pour les rendre relativement imperméables, seront idéales, quitte à ajouter un imperméable léger DESSOUS en cas de grosse pluie.
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  Pour traiter correctement une veste avec du Nikwax, plutôt que de suivre les recommandations du fabricant, il est préférable de surdoser largement (on peut mettre jusqu’à 500 ml de Nikwax Cotton Proof pour 5 litres d’eau), de laisser tremper le vêtement pendant 24 heures et de le suspendre « tête » en bas pour que le produit s’accumule au niveau des épaules et du capuchon, là où on aura le plus besoin de lui.
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   Transport de matériel

  Il est généralement très utile d’avoir un minimum de matériel toujours sur soi quand on est en forêt. Les vestes de type « smock », avec leur capuchon et leurs nombreuses poches, sont vraiment idéales pour la survie en forêt. On peut y mettre sans problème la carte, la boussole, un pansement compressif, de quoi faire du feu, et tous les objets de première importance du kit de survie.

   LES COUCHES ISOLANTES

  En guise de couche isolante, la laine sera souvent idéale pour bien des raisons :

   elle reste relativement chaude même humide ;

   elle est silencieuse ;

   elle retient les odeurs ;

   elle brûle très mal (tout au plus elle se consume lentement) ;

   elle ne fond pas, et donc ne colle pas à la peau si on est exposé au feu ;

   elle se comprime relativement mal, elle continue donc d’isoler même sous une veste un peu lourde qui l’écrase, avec les poches pleines, voire même quand on se couche par terre ;

   elle est naturellement bactéricide, fongicide et virucide, si bien qu’elle tolère beaucoup de négligence en termes d’hygiène, et qu’elle permet de rester plusieurs jours sans pouvoir se laver en prévenant les problèmes cutanés et les odeurs qui ont souvent lieu dans ces conditions ;

   elle sèche lentement, ce qui fait qu’elle nous pompe moins de chaleur en séchant (évaporation plus lente, donc déperdition de chaleur moins intense).

  En contrepartie, la laine reste relativement lourde pour son pouvoir isolant (à poids égal, le duvet ou même la ouate de polyester seront largement plus chauds), et la laine de bonne qualité est souvent relativement onéreuse. Mais si les habitués du terrain portent si facilement de la laine, ça n’est probablement pas entièrement fortuit !

   LES COUCHES AU CONTACT DU CORPS

  Leurs principales fonctions seront à la fois d’éloigner l’humidité générée par la peau (transpiration, perspiration), de la déplacer plus loin dans le système de vêtements, et de faciliter l’hygiène. Typiquement, on changera et on lavera régulièrement les couches « internes » et on pourra ainsi éviter de laver les couches isolantes et les couches externes trop souvent.

   

  Les sous-vêtements en matériaux synthétiques modernes ont fait des progrès considérables en termes de gestion des odeurs (qui ne se souvient pas de l’odeur de troll du grand-père dans son vieil ensemble de sous-vêtements thermiques en polypropylène ?) grâce à des technologies diverses (souvent à base d’ions d’argent, bactéricides, imprégnant la fibre). Ils ont l’avantage de sécher très vite et d’être très performants pour éloigner la transpiration du corps. Pour les activités physiques intenses, ils sont souvent bien adaptés. Le reste du temps, des sous-vêtements en laine mérinos de bonne qualité valent leur pesant d’or sur le terrain, pour leur confort et leur facilité extrême d’entretien (on peut les laver une fois tous les dix jours, concrètement, sans sentir vraiment mauvais !). Avec trois jeux de t-shirts, slips et chaussettes en mérinos, David a ainsi vadrouillé cinq semaines au Népal en faisant une seule lessive à mi-séjour, avec un bout de savon d’Alep dans un ruisseau… et il a pu prendre l’avion de retour quand même, sans incommoder personne !

   Les chaussures

  En forêt, la végétation abrasive et les herbes, feuilles et autres petites plantes qu’on rencontre vont solliciter les chaussures d’une manière particulièrement importante. Des chaussures de marche « tout cuir » auront l’avantage de bien résister à l’abrasion et à l’usure. On pourra aussi les graisser correctement pour les rendre imperméables, ce qui sera indispensable par temps de pluie : en effet, la pression d’eau sur les chaussures, quand on marche dans la végétation, est très importante et on finit vite les pieds trempés si on n’a pas des chaussures vraiment imperméables.

  Des guêtres, également, seront intéressantes à porter, pour protéger le bas des pantalons des déchirures comme de l’humidité, et pour tenir les tiques à distance. On pourra les enduire de produit répulsif (attention cependant à ne pas mettre de DEET sur les produits synthétiques : ça les dissout !). Les guêtres en laine feutrée comme celles de l’armée suisse sont particulièrement bien adaptées pour tout cela.

  Certains pantalons (notamment ceux de l’armée canadienne, ainsi que certains surpantalons de type « Gorka » des forces spéciales russes) ont une sorte de pseudo-guêtre intégrée à partir du dessous du genou, afin de limiter les risques d’entrées d’insectes par le bas. Sinon, pour ceux qui savent que le ridicule nuit moins à la santé que la maladie de Lyme, il est aussi possible de simplement mettre son pantalon dans ses chaussettes pour compliquer la vie aux tiques qui voudraient grimper depuis la cheville jusqu’à notre peau.
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   Les gants

  Une paire de gants en cuir tout simples vaut son pesant d’or en forêt pour protéger vos mains des épines, échardes et autres petites causes courantes de blessures. Ils sont également utiles pour manipuler les gamelles sur le feu de camp sans trop se brûler, etc.

   Le bonnet, le tour de cou, etc.

  Un tour de cou de type chèche ou shemagh est à la fois un superbe vêtement pouvant préserver le cou du froid, et un outil d’une polyvalence incroyable. Quelques exemples vécus d’utilisation d’un shemagh :

   tour de cou ;

   masque anti-poussière ;

   couvre-chef, pour se protéger des rayons du soleil notamment ;

   écharpe de fortune, et contre-écharpe de fortune, afin d’immobiliser un membre supérieur ;

   serviette de bain ;

   gant de toilette ;

   couche d’appoint pour un bébé ;

   nappe pour un pique-nique (après l’avoir lavé, bien sûr !) ;

   complément à un camouflage individuel ;

   pour cacher un sac à dos et pouvoir vadrouiller sans lui un petit moment ;

   pour filtrer de l’eau ;

   pour remplacer un filtre à air déchiré, à l’entrée du moteur d’un 4x4, sur une piste poussiéreuse ;

   pour transporter les fruits d’une cueillette, et comme baluchon en général ;

   paréo de fortune ;

   arme improvisée (avec un caillou enroulé dedans) contre des chiens errants agressifs ;

   pour essuyer la buée d’un pare-brise et éviter un accident bête en hiver ;

   etc.

  Le bonnet, de son côté, limite les déperditions de chaleur au niveau de la tête, qui représentent environ 20 % des pertes de chaleur de tout le corps par temps froid ! En été, on peut l’utiliser intelligemment pour mettre sa gourde dedans et garder son eau fraîche un peu plus longtemps.




  CHAPITRE 5

  TROUVER DE L’EAU EN FORÊT

  
     LES SOURCES ET POINTS D’EAU « PROPRES »

     LES SOURCES D’EAU SALE

     RÉCUPÉRER LA PLUIE
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  En forêt, trouver de l’humidité est souvent facile, mais trouver vraiment de l’eau, selon les régions, peut être carrément un défi.

   

  Dans ce chapitre, nous allons explorer les méthodes pour trouver de l’eau ou en récolter en milieu forestier. Pour ce qui touche à son traitement (rendre l’eau limpide en la filtrant si nécessaire, puis la traiter pour qu’elle devienne potable), vous trouverez toutes les informations utiles dans le manuel rouge.

   LES SOURCES ET POINTS D’EAU « PROPRES »

  Si vous disposez d’une connaissance suffisante de la forêt où vous vous trouvez, vous serez peut-être en mesure de localiser une source, qui reste en général l’endroit le plus sûr pour obtenir une eau de relativement bonne qualité sur le terrain. Évidemment, consommer de l’eau directement trouvée sur le terrain — même à la source — est toujours un pari. Sans possibilité d’analyser sa qualité, nous recommandons de toujours considérer l’eau « sauvage » comme étant non potable, et de faire en sorte qu’elle le devienne.

   

  Maintenant, si vous n’avez aucun moyen de traiter votre eau, il est évident qu’il faudra prendre soin de sélectionner des sources où le risque de contamination est le plus faible. Et les sources, dans la mesure où l’eau qui en sort est parfois (mais pas toujours) filtrée par la terre ou la roche, sont souvent plus « propres » que les points d’eau exposés à la contamination de surface. Attention, cela ne constitue en rien une garantie ! Les sources aussi peuvent être contaminées, et dans certains massifs (notamment les systèmes karstiques, constitués de roche soluble où l’eau circule sans être filtrée), l’eau de source n’est absolument pas plus propre que l’eau de ruissellement que l’on trouve en surface. Mais faute de mieux, vous prendrez moins de risques en buvant l’eau qui sort directement de la terre.

   LES SOURCES D’EAU SALE
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  Il arrive parfois, en forêt, qu’on rencontre des points d’eau sales, comme de simples flaques d’eau, des zones où la terre est très humide, ou des souilles de sanglier. Ces points d’eau, si vous n’avez rien d’autre, pourront être utilisés si vous possédez le matériel nécessaire pour filtrer et traiter l’eau.

   

  Dans une zone boueuse, il peut suffire de creuser un trou de quelques dizaines de centimètres pour voir ensuite l’eau filtrer à travers la boue. Cette eau sera trouble au début, et après décantation pourra être relativement limpide. Après filtration et traitement, elle fera son travail d’hydratation sans problème !

   RÉCUPÉRER LA PLUIE

  L’eau de pluie est souvent la seule ressource en eau qu’on trouvera dans certaines forêts. Faute d’un point d’eau, cette eau peut être assez facilement récupérée par de nombreux moyens, et même stockée si vous disposez d’un récipient adapté. En effet, il sera sage, si vous n’avez pas accès à un point d’eau, de profiter de chaque averse pour récupérer un maximum d’eau et la stocker, pour le cas où la prochaine averse tarderait à venir.

  Les gourdes souples, qu’on peut trouver dans des volumes allant de 1 à 8 litres, voire plus, sont légères et compactes quand elles sont vides, et donc faciles à transporter dans votre kit. Sinon, un sac étanche en bon état peut stocker aussi une grande quantité d’eau, qu’on pourra filtrer et traiter avant et/ou après le stockage.
  
  [image: ]

  Faute de récipients, si vous disposez d’une couverture de survie ou d’une autre surface étanche dont vous n’avez pas besoin pour vous protéger des éléments, il est possible de simplement placer la bâche dans un creux du terrain, et de la remplir, ce qui crée une sorte de bassin de rétention d’eau. On peut ainsi stocker jusqu’à 40 ou 50 litres d’eau, qu’on filtrera et traitera au fur et à mesure des besoins.

   Ne pas trop rationner !

  Évidemment, le meilleur endroit pour stocker l’eau reste VOTRE CORPS. Se déshydrater volontairement pour « rationner l’eau » n’est pas une bonne idée. Aussi, tant que votre urine n’est pas claire et abondante, vous pouvez boire, en petites quantités et régulièrement, ce qui vous permettra de fonctionner de manière optimale. Un individu déshydraté perd rapidement ses capacités physiques (capacité cardio-respiratoire, résistance à la chaleur et au froid, etc.) et cognitives !

   Le poncho collecteur
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  Une méthode astucieuse pour récupérer l’eau de pluie consiste à tendre un poncho à l’horizontale entre quatre points d’appui. On retourne ensuite le capuchon pour qu’il pende sous l’abri de fortune ainsi créé. En peu de temps, la pluie ruisselle et s’accumule dans le capuchon retourné. On peut ainsi tranquillement se mettre à l’abri du poncho et utiliser son filtre à eau en restant au sec.

   Le ruissellement des arbres

  Les arbres, notamment les grands arbres ayant les branches tournées vers le haut, sont de magnifiques concentrateurs d’eau. La pluie, en effet, ruisselle sur leurs feuilles et leurs branches, et se concentre vers le tronc, où elle coule parfois abondamment. Si vous repérez un arbre adéquat, vous pouvez enrouler une cordelette autour du tronc et ainsi canaliser l’eau de ruissellement vers un récipient de manière très efficace.
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  L’eau récoltée sera souvent assez sale, surtout au début de l’averse, mais vous pourrez la filtrer et la rendre potable ensuite.

   Récupérer la rosée
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  Au petit matin, faute de pluie, de la rosée recouvre souvent la végétation. En enroulant des chiffons ou n’importe quelle matière absorbante autour de vos chaussures, et en marchant dans les herbes, vous pourrez récupérer des quantités d’eau parfois surprenantes. Cette eau sera très sale, pleine de poussière, insectes, brindilles, etc. Mais après filtration et traitement, elle sera utilisable.

  L’avenir n’appartient peut-être pas à ceux qui se lèvent tôt, mais l’eau de rosée, quant à elle, est clairement une ressource abondante pour les survivants matinaux. Dès que le soleil chauffe, elle s’évapore, alors ne tardez pas !




  CHAPITRE 6

  CE QUI SE MANGE FACILEMENT EN FORÊT

  
     LE PETIT PIÉGEAGE

     PIÉGER LES OISEAUX

     LES INSECTES COMESTIBLES

     LA PÊCHE DE SURVIE
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  Outre les plantes sauvages, qui sont parfois difficiles à trouver en milieu forestier, sauf dans les clairières, il existe une multitude de sources de nourriture faciles à récolter, et sans risques.

  À moins que vous ne disposiez du savoir-faire nécessaire et d’une arme à feu, il est globalement déconseillé de s’attaquer au gros gibier en situation de survie. Plusieurs raisons évidentes nous conduiront à nous rabattre sur des proies plus petites :

   le danger, d’abord : chasser le sanglier à l’épieu ou au couteau est une activité à haut risque que les conditions de survie nous pousseront vraiment à éviter, par exemple. Il en va de même pour le cerf, et même le chevreuil, qui peuvent clairement être des adversaires formidables si on les coince ou s’ils sentent que leur seule issue pour survivre est de lutter. D’imaginer qu’on peut aller au contact avec un animal sauvage, même de seulement 40 ou 50 kg, luttant pour sa vie, est souvent très prétentieux de la part d’un Homo sapiens solitaire et trop peu préparé ;

   la rentabilité, ensuite : si on chasse seul (sans chiens, sans rabatteurs), imaginer pouvoir s’approcher suffisamment près d’un grand mammifère afin de s’en prendre à lui relève souvent du pur fantasme. Les techniques de chasse à l’approche (ou même à l’affût) demandent un savoir-faire qu’on ne peut pas transmettre dans un livre comme celui-ci, même avec toute la bonne volonté du monde ;

   la conservation de la viande, finalement : sauf en hiver où on aura éventuellement des chances de faire sécher la viande avant qu’elle ne tourne, traiter (fumer, sécher, ou saler si on dispose de sel) de grandes quantités de viande sans la gaspiller est tout un exploit.

  Bref, sauf si vous êtes déjà chasseur à l’arc ou braconnier de père en fils, concentrez-vous plutôt sur des proies d’opportunité faciles à chasser ou à piéger, qui ne risqueront pas de vous blesser, et dont vous pourrez consommer toute la viande en une journée…

   LE PETIT PIÉGEAGE

  Attention, les techniques décrites ici sont généralement interdites. Elles le sont, en tout cas, en France, même si vous êtes piégeur agréé (auquel cas vous connaissez la réglementation sur les types de pièges autorisés). Elles sont donc présentées ici pour le cas où vous seriez coincé dans une forêt pour une longue période (donc probablement pas en France, vu que les secours sont généralement très rapides et efficaces dans le pays). Un humain en bonne santé peut jeûner sans trop de problèmes pendant plusieurs jours voire plusieurs semaines sans risque. Aussi, réservez ces techniques pour les cas de force majeure réels : perdu dans la Sibérie profonde, dans une grande forêt au nord du Québec, etc.

  Deux règles de base quand on piège :

  • 1 : Les pièges ne sont pas sélectifs : ils attrapent tout ce qui passe par là. Aussi, de grâce, faites preuve de bon sens… et faites en sorte de ne piéger que ce que vous voulez piéger.

  • 2 : On relève ses pièges tous les matins, et quand on quitte la zone, on les RETIRE, de manière à ne pas piéger d’animaux inutilement.

  Le respect de base, quand on tue des animaux pour les manger, consiste à ne pas faire souffrir inutilement. Autrement dit, faire souffrir le moins possible, et faire en sorte que la souffrance serve à quelque chose : ne rien gaspiller.

  Bien évidemment, même en cas de force majeure, pensez-y aussi à deux fois avant de tuer des espèces protégées ou en voie d’extinction. Notre biotope vous en remerciera.

   Les collets

  Les collets sont un système vieux comme le monde. Au Québec, quiconque détient un permis de chasse au petit gibier a également le droit de piéger le lièvre au collet. Savoir où placer les collets requiert de savoir repérer les coulées où les lièvres passent, et connaître un minimum leurs habitudes (ce que vous pourrez facilement apprendre un peu partout, ou même seulement en observant les lièvres et leur habitat). Pour le reste, le système est assez simple. Traditionnellement, un petit fil de laiton (ou un bout de fil de fer assez fin) est attaché sur lui-même de manière à former une boucle, et on accroche ensuite le collet, d’un diamètre de quatre doigts, à une hauteur de trois doigts du sol. Le lièvre, passant par là, met la tête dans le collet et s’étrangle.

  Il est indispensable de placer des obstacles pour canaliser le lièvre et l’inciter à passer la tête dans le collet. Des branches plantées dans le sol ou dans la neige de chaque côté du collet, ainsi qu’une petite brindille dessous, permettront de maximiser vos chances de réussite.

  Typiquement, les lièvres se prennent au collet la nuit. Avec cinq ou six collets bien placés, dans une zone où il y a beaucoup de lièvres, on est presque sûr d’en attraper au moins un chaque nuit. On peut facilement préparer ses collets à l’avance et les placer dans son kit de survie. Au pire, ces quelques petits bouts de fil de laiton ou de fer préparés à l’avance pourront servir à bricoler plein d’autres choses.
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  Faute de fil de fer, les cordelettes en Spectra de très faible diamètre (0,5 mm environ) seront assez solides et discrètes, et surtout assez rigides pour tenir en place et avoir une chance de fonctionner. D’expérience, les fils plus gros sont trop visibles et les lièvres les évitent.

  Le principe du collet peut aussi fonctionner avec des animaux plus gros ou plus petits. On peut ainsi prendre des écureuils en installant des collets sur les branches d’arbres où ils passent souvent, mais les statistiques sont moins favorables.

   PIÉGER LES OISEAUX

  Une méthode simple et efficace pour piéger les oiseaux est celle de la « boîte de conserve ». Un petit appât posé au fond d’une boîte de conserve enterrée (ou fixée sur une branche, selon les espèces qu’on veut attraper) juste assez étroite pour que l’oiseau y saute, et le tour est joué. L’oiseau saute dans la boîte pour attraper l’appât. Ne pouvant pas ouvrir ses ailes, il se retrouve ensuite simplement coincé dans le récipient. Cette méthode fonctionne avec pratiquement tous les oiseaux, sauf les pies et les autres corvidés qui semblent ne pas se laisser berner. Il vous appartiendra ensuite de tordre le cou à l’oiseau pour le tuer. Ou de le relâcher si vous n’avez pas encore assez faim pour tuer un animal de vos mains.

  Comme pour le lièvre ou le petit gibier à poil, connaître les habitudes et les biotopes des oiseaux que vous rencontrerez vous aidera grandement à augmenter vos chances de succès.
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   Préparation du petit gibier

  Pour « vider » et préparer le gibier, l’idéal est d’avoir la chance d’apprendre avec quelqu’un qui vous montre les gestes — assez simples. Faute de cela, quelques explications pour vous mettre sur la voie, pour le jour où vous devrez peut-être le faire en situation de survie.

   Le petit gibier à poils

  Tous les petits gibiers à poils se préparent à peu près de la même manière. Seule la taille change. Aussi, nous allons expliquer comment préparer un lièvre, en vous laissant le soin d’extrapoler pour d’autres espèces.

  Un lièvre se vide et se prépare en quelques minutes. On commence par faire une incision du dessus de la tête au bas du dos, en suivant la colonne, pour retirer sa peau. Pour ce faire, on retourne simplement la peau et on « déshabille » le lièvre. La peau se retire facilement jusqu’au bout des pattes et au niveau des oreilles, en général. Une fois arrivé à ces endroits avec la peau, on peut couper la tête et les pattes (qui serviront d’appât, si vous avez la possibilité de pêcher). Faute de couteau, on peut généralement arracher la peau en tirant simplement fort dessus, surtout si on commence par les pattes arrière et en tirant vers le haut de la patte.

  On suspend ensuite le lièvre par les pattes avant, et on commence à le « vider ». L’opération consiste essentiellement à retirer les organes et tout le contenu de l’abdomen et de la cage thoracique. Pour ce faire, on peut pratiquer une incision le long de l’abdomen, en prenant soin de ne pas percer l’intestin pour éviter que les excréments ne se répandent sur la viande. On coupe ensuite le long des côtés jusqu’à la cage thoracique, des deux côtés, pour révéler l’intestin et les organes, et on arrache simplement tout ce qu’on ne mangera pas, en s’aidant du couteau si nécessaire. On prendra soin aussi de retirer/couper les organes génitaux et surtout la vessie, qui reste souvent attachée près de l’entrejambe. On nettoie ensuite bien tout à l’eau claire, et on peut faire cuire !

   Le petit gibier à plumes

  Le petit gibier à plumes peut être préparé sans sa peau en quelques secondes. Pour ce faire, il suffit de mettre les pieds sur les aisselles (creux des ailes) et de tirer lentement et progressivement sur les pattes. La peau cède, et on se retrouve avec les cuisses et les filets entre les mains, et tout le reste par terre. Étonnant mais efficace !

  Si l’on veut conserver la peau et le précieux gras qui s’y trouve, on devra retirer les plumes. L’idéal pour cela est de plonger l’animal dans l’eau bouillante. Les plumes s’arrachent ensuite très facilement.

   

  Il faut ensuite vider l’oiseau en pratiquant une incision autour du cloaque, puis en ouvrant la peau du ventre (toujours en prenant soin de ne pas couper l’intestin). On tire ensuite sur les intestins et les autres organes, qui s’arrachent en général avec la main assez facilement. Seule la trachée, solidement accrochée, nécessite parfois un peu de force pour être retirée (on peut l’enrouler autour du doigt pour avoir plus de prise).

   

  Certains gros oiseaux ont des réserves de graisse à l’intérieur de l’abdomen. Évidemment, en survie, cette graisse est une source de calories précieuse qu’on récupérera ! Elle pourra être utilisée pour faire cuire la viande, notamment, et la rendre plus savoureuse et plus nutritive.

   LES INSECTES COMESTIBLES

  Beaucoup de cultures, dans le monde, consomment régulièrement des insectes. Outre les interdits culturels assez puissants qui font que ces aliments nous rebutent parfois fortement, les insectes sont des sources de nutriments abondantes, faciles à attraper, souvent sans risques, et étonnants de saveur. On les trouvera évidemment plus facilement à la belle saison, mais certaines larves de xylophages peuvent être présentes dans le bois mort toute l’année.

  Nous nous concentrerons ici sur les insectes faciles à reconnaître et sans risques. Tous les insectes ne sont pas comestibles, loin de là, et certains sont même très toxiques (ou alors comestibles uniquement quand ils sont cuits, comme les guêpes, abeilles et frelons dont le venin est détruit par la chaleur). Aussi, pour débuter l’entomophagie, il est souvent préférable de commencer par ces quelques insectes faciles à trouver, à récolter et à préparer.

   Les sauterelles, grillons et criquets

  Ces trois espèces sont comestibles et très savoureuses. Riches en graisses et en protides, ces insectes sont délicieux grillés. Typiquement, dans les périodes où on en trouve abondamment, on peut jeter un poncho au sol pour les retenir, et on frappe dessus ensuite pour les tuer (pas trop fort, sinon il ne reste rien à manger !). On peut retirer les pattes, les aiguillons et la tête (antennes, etc.), et il reste une sorte de petite crevette qui est délicieusement croustillante une fois rôtie. Si vous avez du sel, elles rappelleront étrangement le pop-corn au beurre salé, en termes de goût…
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   Les fourmis

  Les fourmis sont une des espèces les plus répandues d’insectes sur la planète. On peut les manger crues, en les écrasant simplement avec le doigt avant de les consommer. Elles ont ainsi un petit goût acidulé qui rappelle les bonbons. Attention à bien les tuer avant de les manger, sinon elles n’hésiteront pas à se défendre…
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   Les vers de terre

  Faciles à attraper, les vers de terre constituent 80 % de la biomasse animale de notre planète. Très riches en protéines, ils sont carrément délicieux si on prend le temps de les faire dégorger (leur système digestif est plein de terre et de mucus) en les trempant dans un premier bain d’eau claire, puis idéalement dans un second bain d’eau citronnée (évidemment, en survie, il sera plus difficile de trouver du jus de citron, mais bon)… Une dizaine de minutes de trempage, en deux fois, suffisent pour que les vers se débarrassent de la terre de leur tube digestif. On peut ensuite les couper en rondelles et les jeter dans une soupe, ou les faire frire, griller, avec ou sans épices. Bien séchés/fumés et réduits en poudre, ils constituent un supplément de protéines idéal et à conservation longue, à rajouter aux soupes de plantes, etc.

   LA PÊCHE DE SURVIE

  Les petits cours d’eau parfois présents en milieu forestier sont souvent le chemin vers la civilisation, surtout en Europe de l’ouest. Ils sont aussi une source de nutriments souvent faciles à récolter.

   Au filet

  La pêche au filet peut se faire très facilement dans les cours d’eau vive. Il suffit de tendre un filet (par exemple un hamac filet ou une écharpe filet, qui constituent des items précieux à avoir dans son kit). Les petits poissons viennent se prendre dedans et ne peuvent plus trop en ressortir à cause de la force du courant. Il suffit de venir ensuite refermer le filet sur eux et les sortir de l’eau pour les prélever.

  Vous pourrez, à ce moment-là, remettre à l’eau les poissons ou autres objets non comestibles qui seront venus se prendre dans votre filet.
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   À la nasse

  La nasse est un système d’entonnoir qui permet aux poissons de rentrer dans une sorte de cage, mais qui ne leur permet pas d’en sortir. En effet, pour une raison qui défie toute logique, les poissons savent entrer dans un entonnoir, mais quand ils font demi-tour pour ressortir, la forme pointue les empêche de trouver la sortie.

   

  Avec un appât dans la nasse, ou encore une source lumineuse comme un petit bâton luminescent, les poissons sont attirés et entrent pour rester pris au piège.
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  Pour fabriquer une nasse, il faut un grand nombre de petites branches droites et flexibles (environ une centaine). Les rejets des saules, qui poussent souvent près des cours d’eau d’ailleurs, sont idéaux. On les attache en fagot à une extrémité, puis on les ouvre à l’aide d’une pierre posée au milieu. Il suffit ensuite de tresser une sorte de tube en enroulant d’autres petites branches autour de la forme qu’on veut donner à sa nasse, en passant alternativement dessous et dessus, comme quand on tresse un panier.

  Cela crée une cage en branches en forme de tube, avec une extrémité fermée, et l’autre ouverte. On viendra ajouter des branches en forme d’entonnoir du côté ouvert pour créer notre piège à poissons.
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  On peut évidemment utiliser plein d’autres matériaux que le saule pour créer cette nasse végétale.

   

  On peut facilement reproduire le même principe en utilisant une bouteille en plastique, dont on coupe le bout, pour ensuite le scotcher à l’envers. Il faut bien penser à mettre une grosse pierre dans la bouteille avant de refermer le tout, pour permettre au piège de rester en place au fond de l’eau. On peut évidemment aussi lui ajouter une ficelle solidement attachée afin de pouvoir relever la nasse sans se mouiller…

   À la main

  La pêche à la main est surprenante de facilité. Sous les berges des ruisseaux, il est souvent possible de laisser traîner son avant-bras et d’aller tâter lentement et doucement à la recherche d’un poisson. Si on est suffisamment calme, ils se laissent effleurer sans trop de problème, et on peut ainsi les attraper en les saisissant par les ouïes fermement, et en les jetant hors de l’eau.

  On peut aussi se fixer des punaises ou des épines de prunellier ou de ronces aux doigts pour empêcher qu’ils ne glissent (attention à ne pas vous piquer vous-même en refermant la main trop fort, évidemment).

   

  Vider un poisson

  Les poissons, comme les animaux à poils ou à plumes, doivent être « vidés » avant d’être consommés. On pratique pour ce faire une incision sur leur abdomen, de la queue jusqu’à la tête, et on retire simplement les organes, qui pourront servir d’appât ensuite (notamment dans votre nasse).
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     FAIRE UNE BOÎTE EN ÉCORCE DE BOULEAU
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   FABRIQUER DE LA FICELLE

  Il existe une multitude de sources de « ficelle » dans la nature… Certaines sont déjà toutes faites, d’autres demandent à être préparées et tressées.

   Les radicelles de conifères

  Certains conifères, notamment les pins, ont un système de racines superficiel très étendu. De petites radicelles courent en surface, et sont relativement faciles à déterrer. On peut ainsi gratter simplement la terre avec un bâton sur quelques centimètres de profondeur et trouver un bout de « ficelle » relativement flexible et solide, qui était là, sous nos pieds.

   

  Ces radicelles sont très solides en tension, mais supportent mal les pliures abruptes, aussi on devra les utiliser en respectant leurs limites, et en utilisant des nœuds qui ne les plient pas trop fort (nœud de cabestan, notamment, voire plus loin).

  Pour extraire une radicelle, on peut utiliser un bâton pointu pour gratter le sol et la déterrer sans la casser. On peut ainsi déterrer des sections de plusieurs mètres !

  Pour utiliser la radicelle, on aura tout avantage à lui retirer sa pellicule protectrice (un peu comme de l’écorce) en la frottant entre deux bouts de bois rugueux ou sur une pierre. Si la radicelle est trop grosse pour nos besoins, ou si l’on souhaite qu’elle soit plus flexible, on peut la refendre facilement avec les doigts, en 2, 4, 8… Il faudra simplement prêter attention à bien centrer la zone de refente (en pliant plus fort les fibres du côté où l’on veut que la fissure se dirige).
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   TRESSAGE DE BASE POUR FABRIQUER DE LA FICELLE

  N’importe quelle fibre végétale assez flexible peut être tressée pour obtenir de la ficelle. On peut ainsi utiliser les fibres contenues dans les tiges d’orties, l’écorce interne des tilleuls ou des genévriers, peupliers, etc. On peut aussi simplement tresser des herbes, des joncs, ou des lambeaux de sacs plastique. Tout fonctionne !

  Le tressage de base est simple : il consiste à accoler deux brins, et à les enrouler sur eux-mêmes dans le sens horaire, et l’un sur l’autre dans le sens antihoraire.
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  Quand on arrive au bout d’un brin, on le rallonge en faisant une épissure : on entortille simplement plusieurs fois une autre section de fibres au bout de celle qu’on veut rallonger, et on continue à tresser comme si de rien n’était.
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  Si on est régulier et qu’on a assez de patience, on peut ainsi se fabriquer des quantités de ficelle très solide (pas autant que leur équivalent synthétique, évidemment).

   LES NŒUDS LES PLUS UTILES

  Il existe des dizaines, si ce n’est des centaines de nœuds tous plus utiles les uns que les autres. Si vous aimez le matelotage, vous trouverez des tonnes de livres, sites et vidéos sur le sujet. Nous nous concentrerons ici sur les trois nœuds les plus utilisables en survie. Si vous devez apprendre seulement trois nœuds, ce sont ceux qui vous serviront le mieux.

  On peut évidemment leur trouver des tas d’équivalents, de variantes, et leur ajouter des subtilités, mais notre but ici est de rester simples, et de fournir des outils facilement utilisables en mode dégradé.

   Tête d’alouette

  Probablement un des nœuds les plus simples qui soient, la tête d’alouette permet d’accrocher facilement des objets à des mains courantes, ou votre étui de couteau à la ceinture. C’est aussi le nœud que nous privilégions, au CEETS, pour accrocher des ficelles sur les œillets des ponchos ou des bâches, pour faire des abris de fortune. Il a l’avantage d’être ajustable, dans ce cas, et de se défaire très facilement.
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   Nœud de cabestan

  Le nœud de cabestan sert à fixer une corde sur un point fixe. C’est l’un des seuls nœuds qui sera réellement utilisable avec des liens peu flexibles comme les radicelles de pins.
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   Un tour mort et deux demi-clés

  Ce nœud est utile pour attacher très solidement un lien à un point fixe, par exemple le coin d’un abri à un caillou, ou un hamac à un arbre. Il a l’avantage de pouvoir se défaire facilement, même si on tire fort dessus, et de ne jamais glisser s’il est fait correctement.

  On fait un tour mort, donc un tour complet autour de notre point d’ancrage, et ensuite on fait deux demi-clés sur le dormant, en les réalisant dans le même sens. On se retrouve ainsi avec un nœud de cabestan sur le dormant. Si on fait les deux demi-clés en changeant de sens, on se retrouvera avec une tête d’alouette sur le dormant, ce qui fonctionnera aussi, mais un peu moins bien (risque que le nœud glisse, éventuellement).
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   AFFÛTER UN COUTEAU AVEC LES MOYENS DU BORD
  
  [image: ]

  Un éclat de verre, de silex, d’obsidienne… tout fonctionne, tant que c’est plus dur que votre lame (le verre, le silex et l’obsidienne sont des minéraux largement plus durs que le plus dur des aciers, donc pas de problème). On gratte sur le côté du tranchant, comme avec un brunissoir, pour arracher du métal là où l’on veut en enlever… L’idée est de gratter la lame avec un angle très plat, parallèlement au tranchant.

  On utilise ensuite le couteau, qui coupe déjà bien, pour créer une surface plane sur n’importe quel bout de bois. Cette surface servira de « cuir » pour finir le polissage du tranchant et obtenir un tranchant incroyable et plus durable.

  La technique consiste à faire comme si l’on tartinait du beurre dur sur une tartine solide… Toujours en tirant depuis le tranchant vers le dos de la lame et en appuyant fort.
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   FAIRE UNE BOÎTE EN ÉCORCE DE BOULEAU

  Les vieux bouleaux, surtout dans les régions nordiques, ont une écorce très épaisse qu’on peut utiliser pour fabriquer divers récipients, dont des boîtes. Avec une plaque d’écorce carrée ou rectangulaire, et une autre légèrement plus grande, on peut même faire une boîte et son couvercle.

  Cette même technique peut être utilisée avec une simple feuille de papier, de carton, etc.
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   FABRIQUER UN OUTIL COUPANT FACILEMENT AVEC UN ÉCLAT DE SILEX

  Le silex se trouve à l’état naturel quasiment partout sur la planète. On reconnaît les nodules de silex à leur forme arrondie, qui fait penser à de la neige compactée. La couleur du cortex (écorce) du silex peut varier, mais elle est souvent soit composée de grès (sable aggloméré) ou de craie (blanche). Le silex lui-même peut se trouver dans différentes teintes allant du gris foncé au beige clair. Il a toujours le même aspect un peu cireux, ressemblant au verre. Et pour cause, le silex est littéralement de la silice vitrifiée.
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  Le silex se casse de manière dite conchoïdale, autrement dit en se fissurant en suivant l’onde de choc qu’on lui applique. Il se casse aussi toujours seulement si l’on frappe sur des arêtes de moins de 90°, et avec un angle de 120° par rapport à l’axe de la frappe.

  Un galet bien rond servira de percuteur, et il suffira d’un coup bien sec et bien placé pour décrocher un éclat qui sera directement utilisable pour couper une corde, un bout de viande ou pour préparer du gibier. Ce type d’éclat est le rasoir jetable à usage unique de nos ancêtres hominidés. Avec le bon coup de main, on les fabrique en quelques secondes.

   

  On peut évidemment pousser l’art de la taille du silex bien plus loin, jusqu’à créer des pointes de flèches, des lames longues et fines, etc. Il existe de nombreuses formations aujourd’hui, sur ce sujet, dans le monde entier.
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  Le « kit » de survie est un truc très personnel, très évolutif et très changeant. Nous avons en horreur absolue les kits de survie tout faits, vendus dans le commerce, constitués de produits de mauvaise qualité que les personnes n’ont pas réellement choisis, et qui servent essentiellement de « gri-gri » pour se donner un faux sentiment de sécurité.

  Un kit de survie est donc constitué d’outils et d’objets que vous aurez :

   choisis en fonction de vos préférences, habitudes, techniques préférées, et de votre expérience. Cette expérience grandissant, votre kit de survie évoluera, et c’est très bien ainsi ;

   testés, améliorés, bricolés, trafiqués pour qu’ils correspondent à vos besoins à vous : il est extrêmement rare de trouver l’outil parfait… Mais il existe des outils perfectibles. Nous avons l’habitude, au CEETS, de customiser notre matériel pour le faire coller au mieux à nos besoins… ainsi il y a peu de couteaux, de sacs, de lampes ou même de vêtements qui ne subissent pas au moins une petite modification après achat. C’est d’ailleurs souvent à cela qu’on reconnaît les gens de terrain des novices : les gens expérimentés ont de vieux outils bricolés et rafistolés par leurs soins, et ils savent vraiment les utiliser pleinement…

   UN KIT POUR QUEL CONTEXTE ?

  Nos kits de survie, au CEETS, sont différents selon :

   la saison ;

   l’éloignement et l’isolement réels (inutile de transporter de quoi faire des collets quand on est en France métropolitaine, par exemple) ;

   la latitude (dans le Jura, on s’équipera différemment que dans les Cévennes, la plaine Occitane, ou qu’au nord du Yukon) ;

   notre état de santé, de fatigue, notre condition physique du moment, etc.

   notre besoin de discrétion ou de visibilité, selon le cas ;

   etc.

  Le « kit de survie » présenté ci-après est donc une sorte de mensonge. En réalité, c’est surtout une base de réflexion qui pourra vous guider plus rapidement vers VOTRE KIT DE SURVIE À VOUS.

  Pour l’élaborer, nous utilisons toujours (outre la gestion des risques) deux check-lists : la règle des 3, et la liste de nos 5 outils de base : CCVMD pour Conscience, Communication, Vision, Mobilité et Dextérité (ou système D).

  Les objets du kit de survie seront organisés selon le principe des strates : les objets les plus indispensables dans les poches, et le reste dans un petit sac (15 à 30 litres suffisent amplement pour une balade à la journée et permettent de transporter de quoi survivre pendant un bon moment si on ne peut pas rentrer).

   Redondance et diversité

  L’adage, dans l’armée, dit : « Un c’est zéro, deux c’est un ».

  Certains items du kit sont tellement utiles ou vitaux qu’il est intelligent d’en avoir plusieurs : le couteau est un bon exemple. Le briquet ou les allume-feu aussi.

  Si on couple cette redondance à de la diversité, on augmente ses chances d’avoir des solutions qui couvrent un spectre plus large de situations.

   

  Exemple : un briquet de type « Zippo » à molette, un briquet piézoélectrique et un Firesteel. Trois sources de feu différentes, qui fonctionneront dans des contextes différents : le piézo fonctionnera même s’il est humide, le Zippo fonctionnera même par temps très froid (contrairement au briquet butane) et donnera une flamme (attention à l’évaporation, mettez un bout de chambre à air autour du joint pour conserver l’essence dedans dans la durée), le Firesteel fonctionnera tout le temps, même sans beaucoup de motricité fine, mais donnera seulement une étincelle et pas une flamme directement. Trois outils ayant la même fonction, mais avec juste assez de diversité pour couvrir des contextes différents.

   LA RÈGLE DES 3

  3 secondes sans vigilance

  De tous les facteurs qui peuvent entamer notre vigilance, le seul pour lequel nous pouvons transporter du matériel est la fatigue. Aussi, il peut être intéressant de transporter avec soi une source de caféine facilement exploitable avec peu ou pas de préparation. Un peu de poudre de guarana, ou quelques sachets de café soluble peuvent faire l’affaire. Il existe également des comprimés effervescents remplis de caféine et de vitamines qui peuvent s’avérer précieux pour fonctionner après quelques mauvaises nuits.

  Évidemment, rien ne remplacera le sommeil dans la durée. Et la sieste du milieu de journée (quand le soleil est de sortie et que vous avez subitement moins froid) est un véritable outil de survie, sur le terrain. D’ailleurs, beaucoup d’animaux dorment par petits bouts, dès que leur niveau de confort thermique le permet.

  Pour ce qui est de prévenir les accidents et d’être retrouvé plus facilement, un gilet de signalisation flou pourra être indispensable, a fortiori en période de chasse.

   

  3 minutes sans oxygène dans les centres vitaux

  Ici, on pense évidemment aux urgences vitales, et donc au kit de premiers secours (qui doit toujours être séparé du kit « bobologie » pour accéder plus facilement aux items qui peuvent sauver des vies).

  Le kit de base, chez les instructeurs du CEETS, est toujours relativement ressemblant :

   des gants en nitrile ou vinyle, placés tout en haut du kit de premiers secours et directement accessibles quand on ouvre la pochette pour penser à les mettre tout de suite ;

   un ou plusieurs pansements compressifs militaires (dits pansements israéliens) pour stopper les hémorragies ;

   un tourniquet militaire (idem) ;

   un feutre noir indélébile (pour noter l’heure de pose sur le tourniquet) ;

   parfois une pochette de gel « coupe-feu » en cas de brûlure, notamment autour des voies respiratoires.

  Selon le risque de réactions allergiques graves, il peut se rajouter à ce kit :

   des corticoïdes solubles (plus stables et moins sensibles à la chaleur), sous ordonnance ;

   une seringue d’adrénaline/épinéphrine auto-injectable, sous ordonnance.

  Ce petit kit, stocké dans un petit sac étanche très visible, pèse 300 g environ. Pas d’excuse pour ne pas le transporter en permanence (y compris en ville, d’ailleurs !).

   

  3 heures sans réguler sa température

  Ici, trois niveaux d’action : les abris, les vêtements et le feu. Nous avons un acronyme, au CEETS, pour parler des 4 piliers de la régulation thermique :

  BAFF

   Bouffe (les calories aident à lutter contre le froid),

   Abri,

   Feu,

   Fringues.

   LES ABRIS

  Ce qui distingue essentiellement un kit de survie d’un sac de randonnée, c’est bien souvent l’emport de « vrais » moyens de couchage. Maintenant, un petit sac de couchage, un tarp en silnylon et un petit matelas autogonflant ne sont pas forcément à exclure, de par leur très faible encombrement et leur efficacité bien réelle.

   

  Pour un système de couchage très compact « pour le cas où », nous emportons en général :

   un petit bout de tapis de mousse à cellules fermées, plié en deux et taillé à la forme du dos du sac à dos, relié par un bout de scotch. Une fois ouvert, ce genre de tapis couvre tout juste de quoi nous isoler du sol de l’épaule à la hanche, quand on est couché en chien de fusil, et ça change réellement la vie ;

   un poncho (un vrai, et non pas une pèlerine ou autre vêtement de pluie : un poncho, c’est un rectangle de toile avec des œillets aux coins et une capuche au milieu !), dont l’usage est très polyvalent (récolter l’eau de pluie, brancard, vêtement, abri, grand baluchon, etc.), avec 5 tendeurs pour pouvoir monter et démonter un abri très rapidement ;

   une couverture de survie épaisse, avec un côté aluminisé et un côté orange flou, idéalement.

  Ces trois items permettent de passer une nuit relativement confortable près d’un feu, même s’il fait froid ou qu’il pleut/neige (voir les détails dans le manuel rouge). On placera le poncho au sol, le bout de mousse dessus, et la couverture de survie sera montée en appentis pour servir à la fois d’abri et de réflecteur pour la chaleur du feu.
  
  

   LES VÊTEMENTS

  Outre les vêtements dont nous avons déjà parlé ici dans le chapitre sur le sujet, il peut être utile d’avoir, dans le kit de survie, quelques compléments :

   par temps chaud : un chapeau et un bandana en coton ;

   tout le temps :

  • un ensemble de sous-vêtements thermiques ;

  • un bonnet et un tour de cou ;

  • on pourra rajouter une petite doudoune légère et compacte, qui vaudra souvent son pesant d’or la nuit venue… même en été ;

  • une écharpe filet (qui pourra servir de tour de cou, de filet de camouflage, ou pour pêcher, stocker des choses, faire un baluchon, etc.).

   LE FEU

  Avoir au moins un briquet toujours sur soi, et un « kit feu » dans le sac est un minimum.

  Ce kit feu, dans un sac étanche, contiendra :

   un Firesteel ;

   quelques « œufs de Manise »

   quelques allumettes de bois gras, attachées ensemble avec un élastique ;

   un briquet « Zippo » avec un bout de scotch ou de chambre à air autour du joint pour éviter l’évaporation du carburant ;

   un briquet au butane piézoélectrique (les modèles « tempête » qui font penser à de petits chalumeaux sont géniaux).

  Évidemment, pour préparer son bois, il faudra quelques outils, que nous retrouverons plus loin dans la liste.

   3 JOURS SANS EAU POTABLE

  Ici, un petit filtre industriel à 0,2 micron, avec un étage de charbon actif, vaut son pesant d’or. On peut compléter son action (il filtrera tout sauf les virus, assez peu présents en zone tempérée, mais courants un peu partout ailleurs) avec un traitement chimique, comme le Micropur Forte en petites fioles de 15 ml (3 gouttes par litre d’eau). La version liquide a l’avantage d’être plus facilement dosable, et le contenant survit bien mieux au transport prolongé dans un kit que les plaquettes de comprimés.

  Si vous voulez alléger, une paille filtrante (ou même un filtre de fortune) pourra vous servir pour rendre l’eau traitable, et vous finirez le travail avec le Micropur.

   3 SEMAINES SANS MANGER

  Ici, on prendra les choses qui seront difficiles à trouver en forêt :

   du sel et quelques cubes de bouillon qui rendront comestibles les soupes de plantes sauvages les plus infâmes, et qui permettront aux grillons de se transformer en mets de roi ;

   quelques centaines de grammes de noix et autres fruits à coques : riches en énergie et pouvant se conserver longtemps, ce genre d’aliment vous permettra de maintenir votre corps en état de cétose si vous en consommez de petites quantités pendant un jeûne forcé. Ils vous aideront donc à maintenir un état d’énergie étonnamment élevé et à tenir plus longtemps sans un vrai repas.

  Si vous partez dans une zone extrêmement isolée où vous pouvez vraiment être en mode survie pendant plusieurs jours, il peut être utile de prévoir :

   du fil de laiton ou de fer pour les collets (7 mètres pour faire une petite douzaine de collets à lièvre/lapin) ;

   un petit kit de pêche : du fil à pêche, quelques hameçons, des plombs ;

   quelques petits bâtons chimiques luminescents pour les nasses, etc.

   un élastique de lance-pierre et quelques billes d’acier que vous pourrez installer sur une branche en Y ensuite (avec du fil de fer, par exemple ;))

  L’ensemble pèsera environ 200 grammes et pourra vous nourrir pendant des semaines si vous vous y prenez bien et que le gibier est coopératif…

  Pour faire chauffer de l’eau, faire des soupes et cuire vos aliments, un récipient en métal avec un couvercle sera évidemment indispensable. Certaines « popotes » de randonnée en titane allant de 1 à 2 litres de contenance pèsent un poids ridicule, et permettent de vraiment cuisiner sur le feu. Vous pourrez stocker des objets à l’intérieur pour maximiser l’espace de stockage (pour éviter le bruit, il sera utile de rembourrer un peu, par exemple avec des vêtements ou un chèche).

   3 MOIS SANS HYGIÈNE

  Imaginer passer plus de trois mois seul en situation de survie est évidemment assez exagéré, surtout en Europe. Ceci dit, prévoir un simple bout de savon d’Alep, emballé dans un bandana et glissé dans un petit sac plastique, vous permettra de vous laver au moins les mains, les pieds, les parties intimes, etc. On parle de quelques dizaines de grammes à transporter dans le kit qui vous permettront de prévenir les petites infections facilement, de préparer votre nourriture avec des mains propres, etc. La brosse à dents peut être remplacée par un cure-dent (une petite branche de thym sera idéale, sa sève étant rafraîchissante et légèrement antiseptique).

   LA LISTE DE NOS 5 OUTILS DE BASE

   Conscience

  Comme pour la vigilance, il existe peu de matériel qui permette de gagner en conscience, ou de maintenir son niveau de conscience intact. Mais nous mentionnons quand même ce point d’une importance capitale.

   Communication

  Ici, il est question de pouvoir communiquer avec les secours, évidemment. Votre téléphone portable chargé fera le plus souvent l’affaire, même dans les coins les plus reculés de la planète. Un petit « dumbphone » dans le sac pourra faire office de roue de secours, surtout si vous le stockez dans un sac étanche, avec une sim prépayée et une seconde batterie pour deux semaines d’autonomie en veille… Le tout pour 90 g, pourquoi s’en priver ?

  Pour les zones dépourvues de couverture réseau, une radio VHF ou un téléphone satellite pourront être indispensables afin de joindre les secours.

  Pour ce qui est de guider les secours terrestres jusqu’à vous, le gilet fluorescent et le sifflet seront des alliés précieux. Un gilet fluorescent agité au bout d’une perche sera visible à des kilomètres !

   Vision

  Tout ce qui peut protéger ou favoriser votre vision sera utile :

   des lunettes de soleil pour éviter les ophtalmies ;

   une paire de lunettes de vue de secours, si vous avez une correction assez importante pour avoir besoin de vos lunettes pour bien fonctionner ;

   une lampe et des batteries de rechange ;

   etc.

   Mobilité

  Il est ici question de tout ce qui peut préserver ou favoriser votre mobilité :

   des pansements anti-ampoules ;

   de quoi franchir un obstacle, si c’est nécessaire et que vous avez les compétences requises (baudrier, corde, etc.) ;

   une carte, une boussole, un GPS pour aller du point a au point b ;

   un bâton de marche : outre son usage évident, il permet de faire tomber la neige sur les branches ou le plus gros de l’eau avant de passer ;

   etc.

   Dextérité / système D

  Ici, on liste tous les items utiles pour bricoler et utiliser son environnement plus facilement :

   un couteau à lame fixe de taille raisonnable (les Mora sont vraiment légers, solides et pratiques, et il peut être utile d’en avoir un sur soi et un autre dans le sac) ;

   une scie pliante ;

   une quantité abondante de duct tape (idéalement de couleur voyante) : il sert à tout, et à tout le reste ! L’adage veut que le duct tape soit comme la Force dans La Guerre des Étoiles : un côté clair, un côté sombre, et ça fait tenir l’univers ensemble ;

   quelques mètres de cordelette en nylon de 2-4 mm (la fameuse « para-corde » militaire, avec ses 7 brins internes pouvant être retirés et utilisés comme fil à pêche, liens légers, etc., est idéale, mais faute de mieux, prenez de ce que vous avez !) ;

   une pince multifonctions (de grâce, évitez les pinces bas de gamme et prenez celles de bonne qualité !) qui servira à défaire les nœuds récalcitrants, à récupérer des bouts de fil de fer sur les clôtures abandonnées ou à réparer vos autres outils…

   de quoi affûter vos outils coupants : quelques carrés de papier de verre pour carrosserie, avec un grain 500 ou plus, seront idéaux : légers, pouvant tout affûter, nous n’utilisons plus que ça. Les esthètes et les maniaques de l’affûtage pourront ajouter un morceau de cuir enduit de pâte à polir pour obtenir un tranchant de sabre laser…

   des gants en cuir, pour protéger vos mains, seront souvent utiles aussi en forêt…

   

  Pour installer un camp fixe, ou si vous aimez avoir plus de solutions que de problèmes, des outils plus gros mais plus efficaces pourront vous être utiles :

   une hachette ou une petite hache, en forêt, permet de couper du bois et de construire plein de choses vite et bien ; préférez-la assez légère, avec un manche de la taille de votre bras, au maximum, histoire de pouvoir la manier à une ou deux mains… Certaines hachettes modernes, avec le manque en plastique, sont surprenantes de robustesse et sont encore plus légères que leurs équivalentes avec un manche en bois ;

   une pelle d’infanterie russe, sans articulation ni pièce mobile, dont on peut affûter les bords pour qu’elle serve de hache, est probablement un des outils les plus polyvalents qui soit… L’entreprise américaine Cold Steel en produit pour quelques dizaines d’euros ;

   un couteau de camp : il s’agit d’un gros couteau, souvent de forme « Bowie », qui est utilisé pour les travaux divers en milieu forestier. Pouvant servir de hachette, de coin à fendre ou de simple couteau, nous le trouvons particulièrement polyvalent.




  MOT DE LA FIN

  Si ce livre vous a donné envie de pratiquer et de renouer le contact avec la nature, alors nous avons fait la moitié de notre travail. Si vous en revenez en bonne santé, alors nous aurons fait les deux tiers de notre travail. Si vous revenez en bonne santé et que vous avez appris, expérimenté et gagné en compétences, alors nous aurons vraiment fait tout notre travail, grâce à vous.

  Pour suivre des stages de survie au CEETS, n’hésitez pas à visiter le site www.ceets.org !
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